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PREFACE 



Sans vouloir jâimis que « pour ramaur du grec » 
Henriette embrasse Trîssotin, ne peut-on pas désirer 
que les jeunes filles^ et en général toute la jeunesse qui 
!i*étudie pas les langues anciennes, ne resien t pas plus 
longtemps étrangères aux chefs-d'œuvre de ces langues, 
que M. Nîsard voulait^ avec raison, appeler non plus 
«des langues mortes^ » mais a des langues immortelles, u 
et surtout à ceux qu'a produits la belle langue grecque? 
Tout récemment un des plus grands hommes d'Étal 
modernes, M* Gladstone, ministre de TAnglelerre, dans 
un discours éloquent, regardait ce petit peuple comme 
« un peuple providentiel qui avait laissé des traces pro- 
fondes et indélébiles de son génie sur le caractère de la 
race humaine.» 

En dehors de nos lycées, on ne sait guère d'Homère 
que son nom et le titre de ses ouvrages, et cependant, 
pour le rendre lisible pour tous et pour toutes, il n'y a, 
comme le disaient messieurs de Porl-Royal à propos de 
Térence, que « fûrl peu de chose k supprimer, » lies 
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suppressions qui intéressaient la morale et touchaient 
aux mœurs antiques, nous les avons faites avec soin. 

Mais, de plus, M. Widal, dans ses Études littéraires 
et morales sur Homère^ qui sont peut-être le livre le 
plus complet que nous ayons sur le grand poëte grec, a 
justement remarqué la place considérable occupél^ par 
les batailles : « Quoique ïe sujet le comportât, dit-il, 
il y a néanmoins dans V Iliade trop de combats ; cela 
pouvait et devait intéresser les Grecs du temps d'Ho- 
mère; ils retrouvaient en effet, dans les récits de ce 
genre, et les détails de stratégie en usa^e encore de leur 
temps, et le plus souvent aussi les faits d^armes de leurs 
ancêtres, lilais pour nous autres modernes (et surtout 
pour ^notre jeune public, ajouterons-nous), les descrip- 
tions de cette nature, malgré la fécondité d'imagination 
du poëte et la variété de ses cpi^ps de pinceau^ finissent 
par engendrer la monotonie et la fatigue. » Convaincu 
aussi de la justesse de cette observation , nous avons 
laissé de côté un certain nombre de ces récits si multi- 
ples, en les résumant brièvement et dans les termes 
mêmes du poëte, autant qu'il a été possible. Il en a été 
de même pour quelc(ues-unes de ces redites qui se re-^ 
trouvent si fréquemment dans les discours. En un mot^ 
nous avons respecté les grands épisodes ^ui font Tobjet 
de l'admiration générale; dans le reste, nous avons 
cherché à interrompre le moins que nous avons pu la 
marche du poëme par des analyses placées entre cro- 
cheta 
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De courtes notes appellent Tattention de nos jeunes 
lecteurs et lectrices sur ces qualités qui ont valu à Fau- 
teur rimmortalité et sur les divers aspects que présente 
ce génie si élevé et si varié *. Outre ces notes, nous avons 
?ussi souvent renvoyé le lecteur à notre Littérature 
grecque^ qui a été faite spécialement en vue de l'ado- 
lescence peu versée dans les langues classiques^. 

Homère a été comme la Bible, à un autre point de 
vue, nne source de poésie et d'art; nous avons, à pro- 
pos des grands épisodes, rappelé en note une quaran- 
taine de chefs-d'œuvre, statues ou tableaux, que V Iliade 
et V Odyssée ont inspirés et qui ornent nos jardins des 
Tuileries et de Versailles, ou nos divers musées du 
Louvre et ceux de l'École des beaux-arts, du Luxem- 
bourg. L'accueil fait à cette tentative dans notre Litté- 



t. M. Widal les a encore heureusement résumés : « Le premier 
livre de Vlliade nous frappe par la vivacité de Texposition et la vérité 
des caractères ; le second, par l'intérêt des situations; le troisième, par 
roriginalité des détails et la grandeur de certains tableaux ; le qua- 
trième, par les descriptions des troupes marchant au combat sous 
leurs chefs respectifs ; le sixième, par l'expression pathétique des plus 
tendres sentiments du cœur ; le neuvième, par Téloquence des dis* 
eours; le seizième, par la peinture saisis8;inle des batailles; le dix- 
huitième, par une conception vraiment épique et un usage singuliè- 
rement heureux du merveilleux» y> A partir du vingt-deuxième, le 
pathétique reparaît et le « poète nous émeut et nous entraîne avec 
lai dans les. plus hautes régions de l'art où s'opèrent les merveilles 
du sublime^ né de la grandeur des pensées et de la magniQccnce des 
paroles, d 

2. Nous y renvoyons encore en ce moment le lecteur pour la vie 
d'Homère, l'appréciation générale de ses poëmcs. et leur authenticité 
Ml leur non-authcnlicité 
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rature grecque a été pour nous un avertissemenl d'aller 
plus avant dans celte voie si négligée et cependant si 
féconde en bons résultats. 

Au lieu d'essayer une nouvelle traduction, nous avons, 
avec la permission de l'auteur, emprunté celle d'un 
helléniste distingué, M. Giguet^ qui a vu le succès 
récompenser ce travail en général si ingrat, puisque, en 
peu d'années, sa traduction à^ Homère est arrivée à une 
neuvième édition. 

Nous ne nous dissimulons pas que toucher à l'œuvre 
d'un grand génie comme Homère , c'est encourir le 
blâme d'une profanation ; après y avoir mûrement ré- 
fléchi, nous avons cru qu'il valait mieux, même pour 
Homère, le montrer un peu réduit que d'avoir pour lui 
un respect superstitieux qui Texpose à être sacré à la 
façon des poésies de Lefranc de Pompignan. 

Nous serons heureux si, grâce à ce petit livre, qui ne 
peut donner de l'auteur de Vlliade et de VOdyssée 
qu'une idée imparfaite, le grand poëte grec obtenait 
cependant de notre jeunesse un peu de cette admiration 
intelligente et raisonnée qui lui est due, et non plus 
cette admiration de convention qu'on lui accorde trop 
souvent sur la parole du maître, sans avoir lu une seule 
ligne de ses admirables écrits. 

A. F. 

1. M* Gigoet est aussi connu pour uno bonne traduction d'Hérodote^ 



r^ ff* ^ ^7 .* ''^ >T' 




Plaine do Troie. 
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Peste. — Colère d'Achille. 



Chante, déesse, la colère d'Achille, fils de Pélée, co* 
lire fatale qui répandit mille maux sur les Grecs , pré- 
cipita chez Pluton les âmes pleines de force d'une foule 
de héros, et les livra eux-mêmes en proie aux oiseaux et 

1. Voir au Musée du Luxembourg un tableau de M. Leloir, n9 132, 
Bomire chantant ses vers au milieu des bergers^ inspiré par un passage 
du poëme V Aveugle^ d* André Chénier, et surtout V Apothéose d* Homère, 
par H. Ingres (n° 10^) (nous en avons donné [^analyse dans notre Lit' 
térature grecque^ pages 43 et 375); au Musée des Antiques (Louvre) un 
bat-relief représentant aussi une Apothéose du poëte entre VIliade et 
VOdyssée, n» 776, et une statue d*Uomère (Hermèn), no528. 
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4 HOMÈRE. 

solûment par ton bras et tes discours. Car, je le prévois, 
je vais courroucer un homme qui commande ici puis- 
samment, et à qui tous les Àchéens obéissent. Or, un roi 
l'emporte quand il s'irrite contre le faible; si d'abord il 
dissimule sa colère , il la nourrit en son sein jusqu'à ce 
qu'il l'assouvisse. Vois donc si tu me sauveras. » 

Achille, reprenant, s'écrie : « Rassure-toi et explique- 
rions le signe divin comme tu l'as compris. Non, par 
Apollon cher à Jupiter, par le dieu que tu implores, ô 
Galchas, et grâce à qui tu nous dévoiles les augures, tant 
que je respirerai, tant que je verrai la lumière, nul des 
Grecs, près de nos vaisseaux, n'appesantira sur toi les 
mams; pas même si tes paroles désignent Agamemnon, 
qui maintenant se glorifie d'être le plus puissant de 
tous. 9 

Alors, le devin irréprochable est rassuré, et il dit : 
« Le dieu qui lance au loin les traits ne se plaint ni pour 
des vœux, ni pour des hécatombes, mais à cause de son 
prêtre Chrysès qu'Atride a méprisé en refusant de liii 
rendre sa fille et d'accepter une juste rançon, et il vous 
envoie ces maux, et il vous en réserve encore. Il ne dé- 
tournera pas la contagion, que nous n'ayons renvoya à 
un père chéri la jeune fille aux yeux vifs, sans présents, 
sans rançon, et conduit à Chryse une hécatombe sacrée , 
alors, après nous l'être rendu propice, nous fléchirons le 
dieu. » 

[Ces paroles excitent la fureur d'Atride; il avoue son 
attachement pour Chryséis, mais il ne peut la refuser 
au dieu qui la réclame, et il veut que les Achéens lui 
donnent une autre récompense. Achille se récrie et dé- 
clare que cela est impossible, car tout le butin a été pai- 
tagé, et les Grecs n'ont pas de trésor commun ; il promet 
au roi des présents triples et quadruples, après la prise 
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d'Ilion. Atride insiste; il menace, si on lui refuse une 
récompense^ la sienne lui étant ravie, de prendre celle 
d'Ajax, ou celle d'Ulysse, ou celle du fils de Pelée-] 

« Ah f s'écrie Achille en lui jetant un regard courroucé^ 
cœur artificieux, front impudent, comment se trouve-t-il 
un seul Grec qui consente à t'obélr pour entreprendre 
des marches ou pour livrer des batailles! Je ne suis pas 
venu combattre ici par haine pour les vaillants Troyens; 
ils ne m'ont jamais offensé. Ils n'ont ravi ni mes cour-- 
siers, ni mes taureaux; jamais, dans la Phthie, féconde 
nourricière des guerriers, ils n'ont ravagé mes moissons : 
car il y a entre nous trop de montagnes ombragées de 
forêts, trop de flots retentissants. C'est donc toi que nous 
avons suivi devant Ilion pour te combler de joie, pour 
venger l'honneur de Ménélas et le tien, roi sans pudeur* 
Hais tu nous dédaignes, tu nous méprises; tu me me* 
naces d'enlever toi-même ma captive, conquise par de si 
rudes travaux, et que m'ont décernée les fils de TAchaïe. 
Cependant jamais ma récompense n'est égale à la tienne, 
lorsque les Grecs ont détruit quelque superbe ville des 
Troyens. Oui, mes bras soutiennent le fardeau de la 
cruelle guerre, et lorsque vient le partage des dépouilles, 
ton lot est toujours le plus précieux, et le mien le moindre; 
mais il m'est agréable, et je l'emporte vers mes navires, 
accablé de la fatigue des batailles. Eh bien, je pars, je 
retourne dans la Phthie; il vaut mieux pour moi rentrer 
aux demeures paternelles, avec mes navires. 

— Fuis! s'écria Agamemnon, fuis, puisque ton cœur 
brûle de ce désir. Je ne te prierai point de rester ici à 
cause de moi ; assez d'autres m'honoreront, et surtout le 
prévoyant fils de Saturne. Tu m'es le plus odieux des 
rois, élèves de Jupiter; sans cesse tu te plais aux dis- 
cordes» aux combats: ^ux querelles; tu t'enorgueillis de 
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ta valeur, mais c'est un dieu qui te Ta donnée. Retourne 
aux demeures paternelles avec tes compagnons et tes 
vaisseaux; va régner sur tes Myrmidons; je n'ai de toi 
aucun souci, et je dédaigne ton courroux. Voici ma me- 
nace : puisque Apollon m'enlève Chryséis, je vais la 
faire conduire à son père, sur un de mes navires, par 
mes compagnons; puis^ aussitôt je vole à ta tente, et 
moi-même je ravis la belle Briséis, ta récompense; tu 
sauras enfin que ma puissance l'emporte sur la tienne, 
et les autres Grecs craindront de s'égaler ou de se com- 
parer à moi. » 

Il dit, et une vive douleur vient au fils de Pelée; dans 
sa mâle poitrine, son cœur agite si, tirant le glaive acéré 
qui s'appuie sur sa forte cuisse, il écartera les Grecs et 
tuera le fils d'Àtrée, ou s'il réprimera sa colère et cal- 
mera son âme. Pendant qu'en son esprit roule ce double 
dessein, il tire du fourreau sa grande épée; alors Minerve 
descend du ciel. C'est Junon qui l'envoie; car elle a pour 
les deux héros le même amour. La déesse s'arrête der- 
rière Achille, et, visible pour lui seul, elle saisit sa 
blonde chevelure; personne dans l'assemblée ne l'aper- 
çoit. Achille, frappé de stupeur, se retourne; ses yeux 
brillent d'un éclat terrible, et il reconnaît Minerve. Aus- 
sitôt, il lui adresse ces paroles rapides : 

a Pourquoi venir auprès de moi, fille de Jupiter. Est-ce 
pour être témoin des outrages d'Agamemnon? mais je te 
prédis, et je pense que cela s'accomplira : bientôt son 
orgueil lui fera perdre la vie. » 

La déesse aux yeux d'azur répond en ces termes : 

(( Je descends des cieux pour apaiser ta colère, puissé-je 
te fléchir I C'est Junon qui m'envoie, car elle a pour vous 
deux le même amour. Mais allons, mets fin à cette que- 
relle; que ta forte main laisse reposer ton glaive. Ou- 
trage Atride en paroles, comme elles te viendront à l'es- 
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prit; car, je te le prédis, et ma promesse s'accomplira : 
un jour viendra où, en expiation de cette offense , tu re- 
cevras trois fois autant de présents précieux. Modëre4oî 
donc et obéis-nous. » 

Le fougueux Achille répond à Minerve en ces termes : 
c déesse , il faut que je cède à de telles paroles, quoi- 
qu'en mon âme je sois violemment courroucé : c'est le 
parti le plus sage ; et les dieux exaucent qui leur obéit, u 

A ces mots, docile à la voix de Minerve , il appuie sa 
main pesante sur la poignée d'argent, et repousse dans 
le fourreau son redoutable glaive. La déesse remonte à 
l'Olympe, et se mêle, dans le palais du dieu qui porte 
l'égide, aux autres divinités. Achille cependant recom- 
mence à injurier Atride, car il n'a pas encore maîtrisé 
sa colère, et il dit* : « Roi pesant d'ivresse, œil de cliien, 
cœur de cerf; jamais en ton âme tu n'oses farmer pour 
les batailles parmi les Grecs, ni te placer en embuscade 
avec les plus vaillants héros. Tout cela te semble la mort, 
Certes, il est pluS facile, au milieu du vaste camp, de re- 
prendre les dons qu'on a faits à ceux qui te contredisent. 
roi, tu dévores le peuple, parce que tu règnes sur des 
lâches; sans cela, ô Atride, ce serait maintenant ton der- 
nier outrage. Mais je te le prédis; j'en fais le serment 
solennel : oui, par ce sceptre, que maintenant tiennent 
entre leurs mains, lorsqu'ils rendent la justice, les fils de 
la Grèce, gardiens des coutumes dictées par Jupiter» je 
jure, et c'est un grand serment, je jure qu'un jour tous 
les Grecs regretteront amèrement Achille; malgré ta dou- 
leur, tu ne pourras les secourir, lorsqu'en foule ils tom- 
beront expirants sous les coups de l'homicide Hector t 

1. Ces injnreik n'appartiennent plus à nos mœurs; n*oubliona jam^iii 
que les poésies d*Homèrc sont i*expression vivante d'une civilisation 
l>articuliëre el primitive. On retrouve un peu TAchilIe de Vlliadtf da&a 
Iphigénie de Racine (acie iV, se. vi). 
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Alors tu consumeras ton âme, courroucé contre toî-même 
d'avoir méprisé le plu?, vaillant des Grecs. » 

[À ces mots, il jette le sceptre à terre et reprend son 
si^e; Atride, sur le sien, bouillonne de colère. Entre eux 
soudain se lève le conciliant Nestor, harmonieux orateur 
de Pylos; Télocution découlait de ses lèvres plus douce 
que le miel. Déjà s'étaient éteintes deux générations 
d'hommes jadis nés et nourris comme lui dans la riante 
Pylos; il régnait sur la troisième. L'esprit plein de bien- 
veillance, il harangue les 6rex5S, et leur dit :] 

n Hélas I quelle grande affliction vient à la terr» 
achéenne ! Certes Priam et les fils de Priam, et tous les 
autres Troyens se réjouiraient en leurs âmes, s'ils appre- 
naient ce que vous faites en vous querellant, vous qui, 
parmi les Grecs, excellez au conseil et dans les batailles I 
Hais obéissez 1 tous les deux vous êtes nés longtemps 
après moi. Je me suis mêlé jadis à des héros plus illustres 
que vous, et jamais ils ne m'ont dédaigné. Au conseil, 
ils étaient d'accord avec moi ou se laissaient persuader 
par mes discours. Obéissez-moi donc aussi. Atride, garde- 
toi, quelle que soit ta puissance, d'enlever la jeune cap- 
tive; laisse-la au fils de Pelée : c'est la récompense que 
lui ont donnée les fils de la Grèce. Et toi, Achille, re- 
nonce à la pensée de soutenir une querelle contre un 
roi, plus que tous les rois décorés du sceptre, glorifié 
par Jupiter et comblé d'honneurs. Si tu le surpasses par 
la vaillance, si tu as pour mère une déesse, il est plus 
puissant que toi, et règne sur des peuples plus nombreux. 
Atride, réprime donc ta colère; oui, je t'en conjure, oublie 
ton ressentiment contre Achille, le plus ferme rempart 
des Achéens, dans cette guerre cruelle ^ 

i. Nestor seul, à cause de son expérience et de son âge, ose iater- 
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— Vieillard, répondit le puissant Agamemnon, tout ce 
que tu viens de dire est selon la sagesse ; mais ce guerrier 
veut se mettre au-dessus de tous, il veut commander, 
régner, donner des ordres à tous, et je sais quelqu'un qui 
n*entend pas lui obéir. Si les dieux éternels l'ont fait 
vaillant, lui permettent-ils de prodiguer les outrages i 

— Ah ! s'écrie en l'interrompant le divin Achille, je 
mériterais le nom de lâche et de misérable, si je te cé- 
dais en toute chose quoi que tu dises ; donne tes ordres 
à d'autres, et ne me commande plus, car je n'entends 
plus t'obéir. Mais j'ai à te dire encore une parole ; fais-la 
tomber en ton esprit : je n'en viendrai point aux mains 
pour ma captive, ni contre toi, ni contre personne, puis- 
que, après me l'avoir donnée, vous allez me la reprendre. 
Toutefois, n'espère point enlever, contre ma volonté, 
rien de ce que renferme en outre mon vaisseau. Si tel 
est ton désir, allons, tente-le, afin que ceux-ci appren- 
nent ; soudain ton sang noir ruissellera sur mon ja- 
velot. » 

Lorsque ainsi les rois se sont combattus face à face en 
paroles, ils se lèvent et rompent l'assemblée. Le fils de 
Pelée, suivi de Patrocle et de ses compagnons, se rend à 
ses tentes et à ses navires ^ Atride aussitôt lance à la mer 
un vaisseau léger; il y place vingt rameurs qu'il choisit; 
il y embarque pour le dieu l'hécatombe, et il y conduit 
lui-même la belle Chryséis. Le prudent Ulysse part è 
leur tête ; ils voguent sur les sentiers humides. Cepen- 
dant Atride ordonne aux guerriers de purifier le camp ; 
ils font leurs aspersions et jettent les souillures dans les 

fenir dans cette redoutable querelle, qui forme un magnifique début 
an poème. 

1 . Cette retraite est le nœud de Vlliade. — Voir au Musée des An- 
tiques, n® 782, Achille dans sa tente après Venlèvement de BriséiSy et 
«* 62l« une statue d'Achille (Hermès). 
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flots. Ensuite, sur les bords de la mer inépuisable, ils sa- 
critient à Phébus des hécatombes entières de chèvres et 
de taureaux ; le fumet des chairs rôties monte jusqu'au 
ciel, tourbillonnant avec la fumée. Tels sont, dans le 
camp, les travaux des Argiens ; mais Agamemnon n'ou- 
blie point sa querelle, ni les menaces qu'il a faites au fils 
de Pelée. Il appelle Eurybate et Talthybios, qui tous les 
deux sont des hérauts et des serviteurs fidèles : « Allez à 
la tente d'Achille ; prenez par la main la belle Briséis, et 
amenez-la-moi. S'il refuse de vous la livrer, j'irai l'en- 
lever moi-même à la tête d'une troupe nombreuse, et sa 
douleur en sera plus amëre. » 

[Les deux hérauts, à regret, vont trouver le fils de Pe- 
lée; ils l'abordent et n'osent lui rien dire; mais il sait 
pourquoi ils viennent, et, après avoir pris à témoin les 
dieux, il ordonne à Patrocle de leur livrer Briséis. Pen- 
dant qu'ils emmènent sa captive, il s'assied à l'écart sur 
le rivage ; il invoque Thétis, qui sort des flots et lui de- 
mande le sujet de sa douleur. 

Il raconte ce qui vient de se passer, et conjure sa mère 
de monter au sommet de l'Olympe, de rappeler à Jupiter 
que jadis elle l'a sauvé, quand les autres divinités l'ai- 
laient charger de chaînes, d'obtenir de lui qu'il consente 
à seconder les Troyens, à resserrer les Grecs vers leurs 
vaisseaux, à humilier le grand Atride. La déesse s'associe 
au ressentiment d'Achille, et elle ajoute :] 

« Hier Jupiter, avec les autres dieux, est allé jusqu'à 
l'Océan chez les irréprochables Éthiopiens, à un festin 
splendide. Le douzième jour, il retournera dans l'O- 
lympe, et soudain je franchirai le seuil de son palais 
d'airain, j'embrasserai ses genoux, et j'espère le per- 
suader. » 



^- 
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A ces mots, la d^sse disparaît, laissant son fils cour^ 
roucé en son cœur. 

[Cependant Ulysse reconduit à Chrysès sa Jille; il la 
remet dans les bras du vieillard, et les jeunes AcJiéens 
sacrifient T hécatombe à Phébus^Apollon qui détourne de 
leur camp le fléau dont il Ta frappé^ ; ils y reviennent, 
et Achille nourrissant sa colère ne paraît plus ni à Ta- 
gora^ ni dans les batailles* 

MaiSf lorsque brille la douzième aurore, les dieux éter- 
nels reviennent tous ensemble dans TOlympe, Jupiter à 
leur tête. Thétis alors sort des flots» monte à TOlympe et 
trouve Jupiter assis loin des autres immortels. Elle lui 
eipose les vœux de son fils; il hésite, elle le presse et 
obtient qu'il les exauce. Pour rendre sa parole inviolable, 
le fils de Saturne, agitant ses noirs sourcils, en fait un 
signe de promesse ; sa chevelure divine frémit sur la téta 
immortelle du roi, et le vaste Olympe est ébranlé*. 

Junon a vu la déesse se concerter avec son époux* , 
elle adresse à celui-ci des paroles mordantes; elle lui 
demande compte de ses desseins; il s'emporte, la me- 
nace et lui ordonne de garder le silence. Junon fré- 
mit; les dieux gémissent; Yulcain, craignant que la 
Discorde ne triomphe dans l'Olympe, exhorte sa mère 
à se montrer gracieuse pour le plus puissant des im- 
mortels, et il présente une coupe pleine qu'elle accepte 
en souriant.] 

t. École françaîae du Louvre» ïi* Î35, tr?^«w remtt ChryjéU âson 
pére^ tableati tlu Lorrain (Claude Gellée). 

3. Ce passage qui a inspiré Phidias est connu de tout le mondo et a 
èiè jmilë par tous Les grands poëleitf — Voir au jardin de» TuiUries, 
La italile de Phidias concevatit sûn Jupiter Olympien ^ par P radier. 

3. Au Musée des Anliques ( Louvre J n» 354, Junon surprfna)H /« 
prier» de Thétis â Jupiter^ un des pLus heau^ bax-raVizh de ta coUe^D- 
tiot), dïL M. un CUrac. 
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Lui, cependant, puise dans une urne le doux nectar 
et le verse à la ronde aux autres dieux. Un rire inextin- 
guible s'élève parmi les bienheureux immortels, lors- 
qu'ils voient Yulcain s'empresser dans le palais de Ju- 
piter. 

Ainsi, durant tout le jour, jusqu'au coucher du soleil, 
ils festinent, ils ne manquent pas non plus des sons de 
la lyre gracieuse que tient Apollon, ni des chants de^ 
Muses, qui tour à tour font entendre leur belle voix. 

Mais lorsque la brillante lumière du soleil a disparu, 
les dieux, songeant au repos, retournent aux palais 
qu'avec un art merveilleux leur a construits l'illustre 
Vulcain. Jupiter gagne la couche accoutumée, où il s'é- 
tend, lorsque le doux sommeil vient à lui ; il y monte 
pour dormir, ayant à ses côtés Junon au trône d'or* 



II 

Songe d'Agamenmon. — Thersîto. 

[Les autres immortels et les guerriers dorment, enve- 
loppés par la nuit. Jupiter seul ne cède point au profond 
sommeil ; mais il agite en son esprit comment il hono- 
rera le fils de Pelée, et fera périr, près de la flotte, une 
foule de héros achéens. Enfin, il lui semble que ce qu'il 
y a de mieux à faire est d'envoyer un Songe trompeur 
au puissant Atride. Il rappelle et lui ordonne de voler 
jusqu'à la tente d'Agamemnon, de l'exhorter à mettre 
les Achéens sous les armes ; de lui faire croire que le 
jour est venu où il va prendre Ilion. Le songe obéit; 
Agamemnon s'éveille plein d'espoir, fait convoquer Tar- 
mée entière à l'agora, et tient conseil, avec les rois, sur 
les moyens de la décider à livrer bataille. 
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Leur plan an'été, ils se mettent en marche, Cepun- 
dant la multitude s'empresse. Telles, d'une roche creuse, 
en troupes serrées, les abeilles sortent, se succèdent sans 
relâche, voltigent ensemble çà et là, et comme les grains 
d'une grappe, s'arrêtent sur les fleurs du printemps ; tels 
s'tflancent des tentes et des navires de nombreux groupes 
de guerriers qui se rendent tour à tour ù l'agora ^ devant 
le profond rivage de la mer^. Au milieu d'eux, la Be- 
nommée, messagère de Jupiter, s'enflamme et les excite à 
marcher. La foule s'accroît, V agora s'agite, la terre gé- 
mit sous le poids des guerriers, un immense tumulte 
éclate* Neuf hérauts à grands cris les contiennent pour 
que la clameur s'apaise et qu'ils écoutent les rois. Enfm, 
la multitude^ non sans peine, a pris place, tous sont assis ; 
le bruit cesse. Le puissant Agamemnon se lève et teint, 
comme il a été convenu, de desespérer du succès de Ten- 
treprise ; il ordonne aux Achéens de fuir sur leurs vais- 
seaux aux champs paternels* Son discours fait battre 
dans leur sein le cœur de ceux de la multitude qui n'ont 
point pris part au conseil- L'agora s'agite comme les 
grandes vagues de la mer d'Icarie. Puis, les uns s'élan- 
cent à grands cris vers la flotte, enveloppés d'un nuage 
de poussière que soulèvent leurs pas; d'autres s exhortent 
mutuellement à saisir les vaisseaux, à les lancer ^ la 
mer divme^ et ils commencent à déblayer les canaux; 
la clameur de œux qui brûlent de partir monte jus- 
qu au ciel. 

Alors, peut-être malgré la destinée, les Achéens se- 
raient-ils partis, si Junon n'eût décidé Minerve k des- 
cendre dans les rangs des Grecs» à ranimer l'ardeur d'ir- 
is C^^ Id pr^utlËrû campiiraiâon du pu€Lb ; jusquUd tout a'eâtpaïaé 
*o\is uae rorat« dramatique. Riimurquons une ïoa pour tautes 14 ue cea 
^mparalaons, Images du eiëcle d'HoiiiÈrf?, sunL empniTitéâs h ta vii 
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lysse, à lui inspirer la résolution de retenir les guerriers 
par de douces paroles ou des réprimandes.] 

Ulysse s'empare donc du sceptre d'Agamemnon, et, ce 
sceptre à la main, parcourt le camp et la flotte. Chaque 
roi, chaque chef qu'il rencontre, il Taborde et le retient 
par ces douces paroles: 

« Ami, il ne te convient pas de trembler comme un 
lâche 1 Crois-moi, reprends ton siège, et fais asseoir tes 
guerriers. Car tu ne sais pas avec certitude quelle est la 
pensée d'Atride. Maintenant, il nous éprouve, et bientôt 
il châtiera les iils de la Grèce. Nous n'avons point tous 
entendu ce qu'il a dit au conseil. Craignez que dans son 
courroux, il ne réservé de grands maux aux fils de Da- 
naûs. » 

Mais s'il aperçoit un homme du vulgaire, s'il le sur- 
prend à crier inconsidérément, il le frappe du sceptre et 
le réprimande par ces dures paroles : 

« Misérable i assieds-toi sans bouger, écoute les paroles 
de ceux qui valent mieux que toi, homme sans courage, 
sans vigueur. As-tu jamais compté au conseil, ou dans 
les batailles ? et tous les Grecs ici sont-ils rois? C'est un 
pouvoir funeste que celui de plusieurs; il faut un seul 
roi, un seul chef, à qui le fils de Saturne, pour gouverner, 
accorde le sceptre et les droits. 

Ainsi parlant en maître, il commande à l'armée. Bien- 
tôt tout entière, «^ grand bruit, elle revient à l'agora, des 
tentes et des navires. 

Tous se tiennent tranquilles sur leurs sièges : les autres 
sont assis, et seul Thersite crie encore, expert en paroles 
inconvenantes, sans mesure, sans souci de la bienséance, 
et pour exciter la risée des Grecs. C'est le plus vil des 
guerriers qui sont venus devant Ilion. Il est cagneux, il 
boite; ses épaules voûtées se rejoignent sur sa poitrine^ 
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et sa tête pointue est couverte à peine de quelques rares 
cheveux. Sa haine poursuit surtout le fils de Pélée et Iç 
noble Ulysse; sans cesse il les outrage. Maintenant c'est 
au divin Agamemnon que s'adressent ses injures amères 
et ses cris aigus. Les Grecs irrités en leur âme s'indi- 
gnent. Mais il vocifère hautement et insulte par ce di^ 
cours le fils d'Atrée: 

Agamemnon, de quoi te plains- tu encore ? que te 
manque-t-il? Tes tentes sont remplies d'airain ; elles ren 
ferment nombre de femmes d'élite que nous te donnons 
tout t'abord, nous autres Achéens, quand nous avons 
pris quelque ville. Te faut-il de plus l'or que bientôt 
apportera d'Ilion l'un des anciens de Troie, pour racheter 
son fils chargé de liens et amené par moi-même, ou pai 
tout autre guerrier? Te faut-il une nouvelle captive? 
Certes il ne convient pas que celui-là même qui com^ 
mande mène à mal toute l'armée. misérables i ô race 
ignominieuse I femmes Achéennes et non Achéens, re- 
tournons dans nos demeures avec nos vaisseaux. Laissons 
ce roi, devant Ilion, couver ses trésors ; qu'il sache si 
nous lui sommes ou non de ressource, lui qui mainte- 
nant a offensé un héros plus vaillant que lui, en ravissant 
sa récompense. Mais Achille n'a ressenti qu'une faible 
colère ; c'est un nonchalant, et sans cela, Atride, c'eût 
été ton dernier outrage. » 

Ainsi Thersite invective Agamemnon, pasteur des peu- 
ples; mais bientôt le noble Ulysse s'arrête à ses côtés, lui 
lance un regard terrible, et le reprend par ces dures pa- 
roles : 

« Thersite, discoureur inconsidéré, tais-toi, bien que ta 
voix soit harmonieuse ; cesse de vouloir seul discuter 
avec les rois : je déclare que nul mortel n'est plus vil que 
toi de ceux qui sont venus avec les Atrides sous les mur^ 
d'Ilion. Ce n'est donc pas à toi de mêler toujours les rQiii 

2 
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'à tes harangues, de leur prodiguer les injures et de song'^r 
au retour. Qui de nous connaît notre fortune ? Est-ce un 
bien, est-ce un mal pour les fils de la Grèce de rentrer 
en leur patrie? Maintenant tu insultes Âgamemnon, pas- 
teur des peuples. Parce que les héros issus de Danaûs 
lui ont beaucoup donné, tu le poursuis de tes paroles 
irritantes. Mais, je te le prédis, et ma menace s'accom- 
plira : si je te prends encore à extravaguer, comme en ce 
moment, je veux que la tête d*Ulysse roule de ses épaules; 
je veux n'être plus nommé le père de Télémaque, si je 
ne te saisis, si je ne te dépouille de tes vêtements, et si 
je ne te chasse jusqu'à ton vaisseau, blessé de coups igno- 
minieux, et poussant des cris de douleur.» 

A ces mots, Ulysse le frappe du sceptre aux épaules. 
Thersite courbe, et ses pleurs coulent abondamment ; 
une tumeur sanglante s'élève sur ses chairs gonflées par 
les coups du sceptre d'or. Il s'assied tout tremblant. Dans 
sa douleur il regarde stupidement et essuie ses larmes» 
Les Grecs, malgré leurs soucis, éclatent de rire à son as- 
pect) et glorifient le fils de Laêrte. 

[Celui-ci^ Nestor, Agamemnon, parlent tour à tour, et, 
à chaque discours, les Achéens répondent par de vives 
acclamations. Après cela, Agamemnon réunit sous sa 
tente les plus illustres rois, et leur donne un abondant 
festin. Lorsqu'ils ont chassé la faim et la soif, le véné- 
rable Nestor exhorte Agamemnon à rassembler les Grecs 
près de leurs vaisseaux, pendant que les chefs réveille- 
ront la fureur guerrière.] 

n dit : le roi des guerriers, Agamemnon, docile à ses 
conseils, commande aussitôt aux hérauts à la voix so- 
nore de convoquer au combat les Grecs à la belle cheve- 
lure; à leur appel, l'armée est rapidement réunie. Alors, 
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les rois cîiém de Jupiter, autour d'Atride, se hâtent die 
former les lignes. Devant eux Minerve aux yeux d'azur 
porte la précieuse égide immortelle, incorruptible, que 
bordent cent franges d*or bien tressées, toutes du prix 
d une hécatombe. Elle la tient, elle sMlance, elle presse 
les pas des guerriers, et souffle en leur âme l'ardeur 
des combats. Maintenant la guerre leur semble plus 
douce que le retour sur leurs vaisseaux dans leur chère 
patrie. 

Les nombreux bataillons sorteiit des vaisseaux et dea 
tentes, et se répandent dans la plaine. Sous leurs pas, 
sous les pas des coursiers, la terre rend un gémissement 
lerrible. Ils s'arrËtentdans les prés fleuris du Scamandre, 
innonabrables comme les feuilles et les fleurs que le prin- 
temps fait éclore. 

Les chefs séparent les Grecs pour les conduire au com- 
bat. Parmi eux le puissant Agamcmnon a les yeux et la 
îèi& du dieu qui lance la foudre, la poitrine de Neptune, 
et la taille de Mars^ 

Tel au milieu du troupeau se distingue le taureau su- 
perbe dont le front s'élève au-dessus de la foule des gé- 
nisses : tel ce jour-là Jupiter veut que le fils d'Atrée sur- 
passe les nombreux et vaillants héros. 

[Les Troyens, avertis par Iris, prennent aussi les armes 
avec leurs alliés: ils sortent dans laplaine.] 



î. Musée des Antiques, n* i^OSi — Baa-pellef. Afjamemiwn a m*ï 
^tTnui, avec EpcoSt l'auteur du chevut de bQlfl. 
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III 



Hélène et Priam sur les remparts de Troie. — Combat singulier 
de Ménëlas et de Paris. 



Lorsque, chacun avec ses chefs, ils se sont rangés en 
bataille, les Troyens s'avancent à grands cris, à grand 
fracas, comme des oiseaux. Cependant les Grecs, respi- 
rant la fureur, marchent en silence, et brûlent en leur 
âme de se prêter un mutuel appui. 

Bientôt, les deux armées ont franchi la plaine en fon- 
dant l'une sur l'autre : alors Alexandre s'élance hors des 
rangs troyens. Il a sur les épaules une peau de panthère, 
un arc recourbé et un glaive, ses mains brandissent deux 
javelots d'airain, et il provoque les plus vaillants des 
Grecs à un combat terrible. 

[Ménélas ne l'a pas plutôt vu marcher d'un pas su- 
perbe, en avant de la foule, que plein de joie, et pensant 
venger son injure, il saute en armes de son char. Mais 
Alexandre, le cœur abattu, se retire parmi ses compa- 
gnons pour éviter la mort. 

Hector court à lui et l'accable de reproches : Paris a 
honte et propose de terminer la guerre par un combat 
singulier avec Ménélas. « Quel que soit, dit-il, le plus 
vaillant et le victorieux,' il enlèvera en son palais toutes 
les richesses et la plus belle des femmes. Cependant les 
deux peuples jureront entre eux amitié et alliance; les 
Troyens habiteront leur contrée fertile; les Grecs retour- 
neront dans Argos, féconde en coursiers, et dans l'Achaîe 
aux belles femmes. » 

Ce discours remplit de joie le cœur d'Hector ; il s'avance 
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au milieu de F arène, malgré une grêle de flèches et de 
pierres, et répète les paroles de son frère. Ménélas accepte 
le combat; il demande que Priam vienne lui-même con- 
clure Talliance, et assister au sacrifice des victimes.] 

Des deux parts les guerriers ramènent les chars dans 
les rangs, en descendent, détachent leurs armes et les 
déposent à terre, les uns près des autres, ne laissant entre 
eux qu'un étroit espace. Hector envoie à la ville deux 
hérauts, pour apporter les victimes et faire venir Priam. 
Agamemnon, de son côté, ordonne à Talthybios de se 
rendre près des navires et de rapporter un agneau; il ne 
désobéit pas au divin fils d'Atrée. 

[Iris cependant, sous la figure de Laodicé, la plus belle 
des filles de Priam, avertit Hélène, et lui inspire le désir 
de son premier époux, de sa patrie, de ses parents ; sou- 
dain enveloppée d'un voile blanc, elle s'élance hors de 
sa chambre nuptiale, en versant des larmes de tendresse. 
Elle n'est point seule, deux suivantes l'accompagnent. 
Bientôt, elles arrivent aux portes de Scées, où, avec 
Priam, sont assis Ucalégon et Anténor, tous les deux 
hommesd'une prudence consommée. Ces chefsdu peuple, 
au haut des portes de Scées, restent en repos. La vieil- 
lesse les éloigne des batailles; mais ils brillent par la sa- 
gesse de leurs discours.] 

A l'approche d'Hélène, ils échangent entre eux, à voix 
basse, ces paroles rapides : 

« Il n'y a point à s'indigner si, pour une telle femme, 
Ws Troyens et les Grecs endurent avec constance des 
maux affreux*. Par ses traits et sa démarche, elle res- 

t . C'est le plus hel éloge que le poôte puisse faire de la beauté 
(i*Uélèoe. EUe avait liors eaviron quarante ans. 
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semble aux déesses immortelles. Cependant, quelle que 
soit sa beauté, qu'elle s'en retourne sur les vaisseaux des 
Grecs, pour ne point causer notre perte et celle de nos 
enfants! » 

C'est ainsi qu'ils parlent; cependant Priam appelle, à 
haute voix, la belle Argienne et lui dit : « Puisque tu 
viens devant nous, chère ûlle, assieds-toi près de moi; tu 
apercevras ton premier époux, tes parents, tes amis. A 
mes yeux tu n'es point coupable, mais les dieux, qui ont 
fait fondre sur moi les Grecs et les fléaux de la guerre. 
Nomme-moi ce superbe guerrier, noble et de taille éle- 
vée; quel est-il parmi les Argiens? D'autres, sans doute, 
peuvent l'emporter par la taille; mais je n'ai jamais vu 
tant de bonté, ni de maintien si majestueux; il a bien 
Fair d'un roi. » 

Hélène, la plus noble des femmes, lui répond en ces 
termes : 

a Père chéri, combien je te révère et suis tremblante 
devant toi 1 Pourquoi n'ai-je pas plutôt choisi la cruelle 
mort, lorsque, abandonnant ma chambre nuptiale, mes 
frères, ma fille bien-aimée et mes riantes compagnes, je 
suis venue ici avec ton fils*? Mais cela n'est point arrivé, 
et je vis pour me consumer dans les larmes. Je te dirai 
tout ce que tu me demandes, tout ce qui t'intéresse. Ce 
héros est le puissant Agamemnon, fils d'Atrée; à la fois 
roi excellent et combattant redoutable; misérable que je 
suis, il était moa beau-frère, si le passé n'est pas un 
songe. » 

Le vieillard aperçoit ensuite Ulysse et continue ses 
questions : 

« Dis-moi, chère fille, quel est ce héros; il est sans 

t. Louvre, école d'Italie, n» 339, Enlèvement d'Hélène, par le Guide 
(Guido Renij.Ce tableau a été célébré en vers et on prose, en pluàicurt 
langues, par les contcmporaind du Guide. 
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doute de taille moindre qu Agamemnon, fils d*Atrée, 

mais il semble plus large des épaules et de la poitrine; 
ses armes reposent sur les sillons fertiles, et lui» comme 
un chef^ parcourt lea rangs des guerriers : je le compai^ 
à un bélier à la toison toutfue qui marche au mlllau d'un 
grand troupeau de brebis blanches, n 

Hélène, petite-fille de Jupiter, lui répond en ces termes: 
« Celui-ci est le fils de Laërte, rastucieux Ulysse, nourri 
parmi le peuple de l'âpre Ithaque; il n ignore aucune 
sorte de stratagèmes, et il brille par la sagesse de ses 
conseils. 9 

Â ces mois, le prudent Anténor prend part à l'entre- 
tien : a témme, s'écrie-t-il, tu parles selon la vérité. 
Déjà le noble Ulysse est venu dans Ilion, à cause de toi» 
député par les Grecs avec Ménélas. Je les reçus comme 
hùLes; je les fêtai dans mes demeures* et je reconnus l'es- 
prit, la sagesse profonde des deux héros* Lorsqu'ils se 
mêlaient aux Troyens assemblés, debout, Ménélas sur- 
fiassait le roi d'Ithaque par la largeur des épaules; assis, 
Ulysse avait plus de majesté. S'ils prenaient la parole 
et soutenaient leur avis, Ménélas s'exprimait briève- 
ment et d*une voix sonore; jamais il n était prodigue 
de mots; et, quoique le plus jeune, il ne s'écartait point 
du sujet. Mais, loi-sque le prudent Ulysse s*était levé, il 
5e tenait les yeux baissés, fixés à terre, n'inclinant son 
sceptre ni en avant ni en arrière, demeurant immobile 
comme un adolescent inexpérimenté; on eût dit un 
bomme troublé par la colère, et môme hors de sens; 
puis, bientôt sa grande voix s'échappait de son sein, et 
ses paroles sortaient pressées comme un ouragan de 
oeige. Alors, aucun mortel n'eût osé disputer avec lui, 
et nous n'étions plus surpris de lui voir tant de beauté- » 

Le roi aperçoit ensuite Ajax^ et continue ses questions : 
t Quel est cet autre Achéen» grand et beau? 11 est le plus 
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grand de tous, et a les plus larges épaules?» Hélène 
répond : « C'est le grand Ajax, rempart des Grecs. De cet 
autre côté, debout parmi les Cretois, est Idoménée, sem- 
blable à un dieu. J'aperçois tous les autres Grecs aux 
yeux vifs, que je reconnaîtrais aisément, et dont il me 
serait facile de te dire les noms. Mais, je ne puis voir 
deux héroà : Castor, habile à dompter les coursiers, et 
PoUux, invincible au pugilat, mes frères, nés de la même 
mère que moi. Est-ce qu'ils n'ont point quitté la riante 
Lacédémone? ou bien, est-ce que maintenant ils restent 
sur les vaisseaux et ne veulent point se mêler aux com- 
bats, retenus par la crainte des outrages et par mon 
déshonneur?» 

Elle dit; mais déjà la terre, productrice des vivants, 
renfermait les deux héros dans Lacédémone même. 

[Les hérauts, cependant, surviennent et apportent le 
message d'Hector. Le vieillard frémit; il part, il assiste 
au sacrifice : il entend les imprécations d'Atride contre 
ceux qui violeraient l'alliance, et reprend le chemin 
d'Ilion pour n'être pas témoin du combat.] 

Aussitôt Hector et le divin Ulysse, d'abord mesurent 
l'espace; ensuite, ils jettent les sorts dans un casque 
d'airain et l'agitent, pour désigner qui, le premier, lan- 
cera sa longue javeline. Les guerriers, alors, prient, et 
chacun des Grecs et des Troyens, les mains étendues vers 
les dieux, implore Jupiter. Cependant le magnanime 
Hector agite les sorts, en détournant les regards, et fait 
jaillir celui de Paris. Tous les guerriers s'asseyent dans 
les rangs, oii chacun a déposé ses armes^ et où sont arrê- 
tés les coursiers agiles. 

Lorsque les deux rivaux se soiit armés, ils s'avancent 
au milieu do l'arène, et se lancent des regards terribles* 
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La frayeur sataît les spectateurs, Troyena et Grecs, quand 
ils sVrétent Fun près de lautre, dans l'espace qu'on 
a mesuré, brandissant avec fureur leurs longues jave- 
lines. 

ÂJeiandre, le premier, fait voler son trait et frappe 
I tcu d'Atride; mais il ne peut rompre l'airain^ et la pointe 
s'ëmousse sur le fort bouclier» Ménélas ensuite lance le 
javelot acéré en invoquant Jupiter : 

« Roi, fils de Saturne, accorde*moi de me venger du 
divin Alexandre, qui, le premier, m'a fait une mortelle 
injure ; dompte-le sous mon bras, afin que chez les ho m mes 
i venir on frémisse d'offenser un hôte qui vous accueille 
avec amitié, a 

11 dit et fait voler sa longue javeline, qui atteint Técu 
du fils de Pria m; le trait impétueux traverse le bouclier 
resplendissant, enfonce la cuirasse, et, près des flancs, 
déchire la tunique du Troyen; mais il s'est détounié et 
il évite la sombre mort. 

(Atride, en gémissant, se plaint de Jupiter; puis, il a'é- 
lanee sur Paris, saisit le cimier de son casque etrentraînr; 
il Teût alors attiré jusqu'aux rangs des Grecs, si Vénua 
n'eût rompu l'attache du casque qui resta vide dans les 
mains d'Atride, pendant que la déesse enleva le jeune 
Troycn dans un .brouillard impénétrable. Elle le trans- 
porte dans sa chambre nuptiale, embaumée de parfums. 
Elle-même court appeler Hélène, la trouve sur la haute 
four environnée d'une foule de Troyennes, Taborde sous 
la figure d'une suivante, accablée d'années, habile à tis- 
ser la laine et chérie de sa maltresse, que jadis elle a sui- 
vie de Lacédémone. Elle tire doucement son voile et ap- 
pelle la belle Argienne* 

4 Suis-moi, dit-elle, Alexandre t'appelle pour que tu 
retournes en son palais, v Ces paroles émeuvent lama 
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d'Hélène; elle reconnaît la déesse à son cou délicat, à ses 
yeux étincelants. Saisie de frayeur, elle s'écrie :] 

« Cruelle, pourquoi veux-tu me séduire encore? Me 
conduiras-tu plus loin, dans Tune des villes populeuses 
des Phrygiens ou de la riante Méonie? Est-il en ces con- 
trées quelqu'un qui te soit cher parmi les mortels? Est-ce 
parce que Ménélas, après avoir vaincu le divin Alexandre, 
désire m'émmener, odieuse que je suis, au sein des de- 
meures paternelles, que déjà tu viens près de moi, mé- 
ditant de nouveaux artifices? Pour moi, je refuse de te 
suivre, ce serait trop blâmable : toutes les Troyennes à 
l'avenir me couvriraient de honte; j'ai déjà en mon âme 
assez d'intolérables douleurs. » 

Alors, la divine Vénus se courrouce contre elle, et lui 
dit: «Crains de mMrriter, malheureuse! prends garde 
que je ne t'abandonne, que je ne te haïsse autant que je 
t'ai aimée. Je saurai bien exciter la discorde entre les 
Grecs et les Troyens, et tu périras victime d'une destinée 
terrible. » 

Elle dit : la petite-fille de Jupiter tremble, et s'enve- 
loppant de son voile éclatant de blancheur, elle suit la 
déesse en silence. Vénus la conduit et la rend invisible 
aux Troyennes. 

Elles arrivent au palais magnifique d'Alexandre. Les 
suivantes retournent à leurs travaux, et la plus belle des 
femmes monte à sa chambre nuptiale. Là, Vénus, qui 
aime les sourires, lui présente un siège en face de son 
époux. Hélène, rejeton du dieu qui porte l'égide, s'as- 
sied; et, détournant les yeux, elle adresse ces paroles à 
Paris : 

(( Tu reviens du combat, hélas! que n'as-tu succombé 
sous les coups du héros vaillant qui fut mon premier 
époux! tu te glorifiais de surpasser le belliqueux fils d'A- 
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trëe par la force de ton bras, par ton adresse à lancer le 
javelot; eh bien! que ne retournes-tu le provoquer en- 
core? mais crois-moi, ne te hasarde plus à lutter contre 
le blond Ménélas, à le combattre follement, de peur que 
bientôt sa javeline ne t'ait dompté^. 

— Chère épouse, répond Paris, ne tourmente point 
mon âme par des paroles amères. Ménélas maintenant 
vient de me vaincre par le secours de Minerve. A mon 
tour, je le vaincrai; car des divinités aussi me protè- 
gent, n 

11 dit, et prend place sur sa couche; son épouse le 
suit, et bientôt tous les deux s'abandonnent au som- 
meil. 

Atride cependant court de tous côtés, comme une bête 
fauve, cherchant Paris dans la foule; mais ni Troyens, 
ni auxiliaires ne peuvent le lui montrer; personne, l'eût- 
il vu, n'est disposé à le cacher par amitié pour lui; car 
tous le haïssent à l'égal de la sombre mort. Alors, le roi 
des guerriers, Agamemnon, leur adresse ce discours : 

« Écoutez-moi, Troyens, Dardaniens et auxiliaires, la 
victoire est visiblement au belliqueux Ménélas I rendez- 
nous donc TArgienne Hélène et tous ses trésors, et payez- 
nous un juste tribut qui se pei*pétuera chez les hommes 
à venir. » Il dit : et les Grecs applaudissent par leurs ac- 
clamations. 

1 . École française aa Louvre, n" 1 54 : Intérieur de Paris et d*Hélènc, 
par Louis David. — Au Musée des Antiques, n*» 191, Vûris^ avec son 
bonnet phrygien, les cheveux bouclés, presque à la manière dea 
femmes. 
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IV 

Le traité est violé. — Mêlée générale; 

[Les dieux \ assis autour de Jupiter, dans sa cour pa- 
vée d'or, tiennent conseil^ tandis que la noble Hébé leur 
verse le nectar que, tour à tour, ils reçoivent dans leurs 
coupes d'or en contemplant la ville des Troyens. Sou- 
dain, le fils de Saturne tente d'irriter Junori par des pa- 
roles mordantes, en lui montrant que malgré sa protec-^ 
tion et celle de Minerve, Vénus a pu sauver Paris : il 
propose de rétablir la paix. Alors les peuples du roi 
Priam continueront d'habiter sa ville, et Ménélas emmè* 
nera l'Argienne Hélène.) 

A ces mots Junon et Minerve s'irritent, car elles veu- 
lent la ruine des Troyens. Junon ne peut maîtriser son 
courroux; Jupiter alors consent à envoyer Minerve pour 
faire rompre par les Troyens plutôt que par les Grecs 
l'alliance qu'ils ont jurée. La déesse descend dans la 
plaine, entre les deux armées, semblable à une étoile 
qui lance de nombreuses étincelles; les guerriers pres- 
sentent des combats terribles. Cependant, la déesse aborde 
Pandaros, fils de Lycaon, roi de la Lycie, et le décide à 
lancer une flèche à Ménélas; le trait vole, mais Minerve 
elle-même le dirige et empêche qu'il soit mortel ; la pointe 
de fer efileure Tépiderme du héros. Toutefois le sang 
coule, Agamemnon est saisi d'horreur; Ménélas aussi 
frissonne; mais il reconnaît que ses chairs ne sont pas 

1. Mêler les dieux à celte querelle, les partager entre Icb deui 
peuples, c^est agrandir cette lutte. 
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entamées, et il rassure le grand Atride. Cependant ses 
compagnons gémissent; le puissant Âgamemnon, serrant 
la main de son frère, lui dit en poussant de profonds 
soupirs : 

« Frère chéri, t'ai-je donc voué à la mort en faisant 
cette alliance, en Renvoyant seul combattre pour les 
Grecs contre les Troyensî Ainsi nos ennemis t'ont frappé; 
ils foulent aux pieds la foi jurée; mais notre traité, le 
sang des agneaux, nos libations sans mélange, nos mu- 
tuelles promesses auxquelles nous nous étions fiés, ne 
seront pas vains. Si soudain Jupiter ne les rend pas effi- 
caces, il le fera plus tard, et ils ont donné pour gages 
d'une grande expiation leurs propres têtes, celles de 
leui*s épouses et celles de leurs enfants. Oui, ma raison, 
mon cœur me le disent, le jour viendra où succombe- 
ront la sainte Ilion et Priam, et le peuple du belliqueux 
Priam. Sur eux tous Jupiter agitera sa sinistre égide, 
irrité de leur parjure, et leur punition ne sera pas in- 
complète. Mais, 6 Ménélas! à cause de toi, je ressentirai 
une affreuse douleur, si tu expires, si tu as rempli ta 
part de la vie, et si je retourne honteusement dans l'a- 
ride ArgosI car toi mort, les Grecs, aussitôt, se souvien- 
dront de la terre paternelle; ils laisseront à Priam, aux 
Troyens, la gloire de l'Argienne Hélène. Cependant tes 
os se consumeront, ensevelis dans les champs d'Ilion, 
pour une entreprise inachevée; et alors on dira, parmi 
les orgueilleux "Troyens, en insultant à la tombe de l'il- 
lustre Ménélas : « Puisse toujours s'assouvir ainsi la haine 
t d'Agamemnon i il a vainement conduit ici la grande 
t armée des Achéens; maintenant il est retourné dans sa 
« douce patrie avec ses vaisseaux vides, abandonnant le 
t vaillant Ménélas! » Voilà peut-êire ce que Tun d'eux 
dira; alors, que la vaste terre m'engloutisse! » 

Le blond Ménélas répond par ces paroles rassurantes : 
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c Calme-toi, prends garde d'épouvanter Tarmée. Le trait 
n'a pas pénétré jusqu'en un lieu mortel; mon baudrier 
m'a préservé, et, au-dessous, la cuirasse et la ceinture, 
que des forgerons ont fabriquées avec soin. » 

[Atride fait appeler le médecin Machaon qui extrait la 
flèche, panse la blessure et calme les douleurs. A ce mo- 
ment, la bataille s'engage; les Troyens s'avancent et les 
Grecs s'empressent de revêtir leurs armes. Agamemnon 
descend de son char, prodigue ses ordres, loue les vail- 
lants, réprimande ceux qu'il voit faiblir, et adresse des 
paroles flatteuses au roi de Crète Idoménée, aux deux 
Ajax et à Nestor; il stimule par une feinte colère Ménes- 
thée, Ulysse, Diomède, qui commandent les derniers 
rangs; bientôt tout s'ébranle.] 

Les Troyens, de leur côté, sont comme les nombreuses 
brebis qui, dans l'étable d'un homme opulent, pendant 
que l'on trait leur lait éblouissant de blancheur, répon- 
dent aux cris des tendres agneaux par un bêlement con- 
tinuel : ainsi, parmi l'armée des Troyens, s'élève une 
immense clameur, car ces guerriers sont venus de plu- 
sieurs contrées lointaines, et n'ont ni le même cri de 
guerre, ni le même langage, ni les mêmes accents. Mars 
excite les uns, et Minerve, aux yeux d'azur, les au- 
tres. Là sont aussi l'Effroi, la Terreur, et la Discorde, 
insatiable de fureurs, sœur et compagne de l'homicide 
Mars, qui, faible en naissant, bientôt s'élève, et, en im- 
primant ses pas sur la terre, cache enfin son front dans 
les cieux. C'est elle qui, courant parmi la foule, répand 
des deux parts une rage également funeste, et accroît les 
gémissements des guerriers. 

Lorsque, fondant Tune sur l'autre, les deux armées 
arrivent en un même lieu, la fureur des guerriers cui« 
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rassés d'airain éclate : les javelines volent, les armures 
sont frappées, les boucliers arrondis s'entre-choquent, le 
fracas de la guerre retentit. On entend alors les plaintes 
des mourants, et les paroles superbes des vainqueurs; la 
terre ruisselle de sang. Tels deux torrents gonflés par les 
pluies de Thiver débordent de leurs lits profonds, se 
précipitent des flancs des montagnes, et réunissent au 
fond de la vallée leurs eaux impétueuses, tandis que le 
pâtre, du sommet lointain d'une colline, écoute leurs 
mugissements : tels se ruent au sein de la mêlée le Tu-.. 
multe et la Terreur. Les Grecs et les Troyens, sembla- 
bles à des loups furieux, se précipitent et s'attaquent 
homme à homme. 

Alors, Ajax frappe un fils d'Anthémion, Simoïsios, 
jeune garçon florissant, que sa mère, en descendant de 
rida après avoir, avec ses parents, visité leurs trou- 
peaux, enfanta sur les bords du Simoïs; à cause de cela, 
on le nomma Simoïsios : or, il ne rendit point à son 
père, à sa mère chéris, le prix de leurs soins*, et son 
âge fut de courte durée, tranché par le javelot du magna- 
nime fils de Télamon. Comme ils marchaient l'un sur 
Vautre, Ajax le prévint, lui perça la poitrine, et fit res- 
sortir, au-dessus de l'épaule, sa pointe d'airain. Il tomba 
dans la poussière. Tel un peuplier droit, nourri dans le 
terrain humide d'un pré, étalant une cime touffue, lors- 
qu'un charron l'a coupé avec le fer brillant, pour en 
faire les jantes courbes d'un superbe char, reste étendu 
et se dessèche sur les rives du fleuve : tel Simoïsios gît 
terrassé par Ajax, rejeton de Jupiter. Cependant, un fils 
de Priam, Antiphos, dont la cuirasse étincelle, lance sur 
le vainqueur, au travers de la foule, son javelot aigu. 

i. Pensée louchante, venue du cœur et qui peint admirablement les 
nœon naïves des Âges héroïques. — Cet épisode est une idyUc, dit 
>îec raison M. Widal 

3 
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Mais le trait s'égare et va se plonger dans Taîne d'un 
valeureux compagnon d'Ulysse, de Leucos, qui cherche 
à entraîner le corps; il le laisse échapper et tombe à ses 
côtés. Ulysse voit sa mort, et,. en son âme, il ressent un 
vif courroux. Il s'élance aux premiers rangs, resplendis- 
sant d'airain, s'approche de l'ennemi et brandit sa jave- 
line brillante, en promenant de tous côtés ses regards. 
Les premiers combattants aussitôt reculent, et avec eux 
l'illustre Hector. Les Achéens font entendre un cri de 
joie, entraînent les cadavres et se portent en avant. 

Mais Apollon, qui du haut de Pergame les contemple, 
s'indigne, et, pour encourager les Troyens, s'écrie : « En 
avant, cavaliers d'Ilion I ne cédez point le champ de ba- 
taille aux Grecs. Ils n'ont point des corps de marbre ou 
de fer, pour repousser l'airain tranchant qui les frappe ; 
et Achille, fils de Thétis à la belle chevelure, n'est point 
dans leurs rangs : près des vaisseaux, il se ronge l'âme et 
nourrit sa colère. » 

Ainsi, du haut delà ville, parle ce dieu redoutable. Ce- 
pendant, la fille de Jupiter, l'illustre Minerve, encourage 
les Argiens, parcourt les raHgs, exhorte ceux qu'elle voit 
hésiter ou fléchir. 

Ce jour-là, beaucoup de Grecs et de Troyens, frappant 
du front la poussière, jonchèrent pêle-mêle les sillons. 
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Combat de Diomède contre Énéo et contro V^^nus. 

Alors, Minerve donne au fils de Tydée la force et l'au- 
dace, pour qu'il se signale parmi les Argiens, et qu'il 
rempoi'te une grande victoire; elle fait jaillir de son 
casque et de son bouclier une flamme infatigable, et le 
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pousse entre les deux armées au fort du tumulte. Ce- 
pendant, Minerve serre la main de l'impétueux Mars et 
s'écrie : 

« Mars, Mars, fléau des humains, dieu sanglant, des^ 
tracteur des remparts, ne laisserons-nous poin t les Troyens 
et les Grecs vider leurs querelles? Quelque soit le parti à 
qui le puissant Jupiter accorde la gloire, tenons-nous à 
l'écart, évitons le courroux du père des dieux. » 

A ces mots, la déesse conduit hors de la mêlée l'impé- 
tueux Mars, et le fait asseoir sur les collines qui bordent 
le Scamandre. Alors, les Grecs font fléchir les Troyens; 
chaque héros tue, parmi les chefs, un guerrier. 

Pendant que ceux-ci sont à l'œuvre dans la mêlée 
terrible, tu ne pourrais reconnaître de quelle armée est 
Diomède, s'il combat parmi les Troyens ou parmi les 
Grecs. Car il se précipite dans la plaine comme un 
fleuve dont le cours, gonflé par les eaux de l'hiver, em- 
porte les ponts, et déborde au-dessus des digues solide- 
ment construites. 

Cependant, l'illustre fils de Lycaon le voit courir dans 
la plaine, et rompre les phalanges. Soudain, il tend 
contre lui son arc recourbé ; la flèche araère vole ; et 
comme Diomède s'élance, elle l'atteint à l'épaule droite, 
au défaut de la cuirasse; le sang ruisselle sur Tarmure 
du héros, et le fils de Lycaon se glorifie d'une voix ton- 
nante : 

« En avant, Troyens magnanimes, intrépides cava- 
liers! Je viens de blesser le plus vaillant des Grecs, et je 
pense qu'il ne résistera pas longtemps à ce trait, s'il est 
vrai que, de la Lycie, Apollon m'ait encouragé à quitter 
ma demeure. » 

Telles furent ses paroles superbes; mais la flèche aigùe 
n avait pas dompté le héros argien; il recule, et s'arrû- 
tani devant son char, il dit au fils de Capanée : 
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« Hâte-toi, cher Sthénélos, descends, viens retirer de 
mon épaule un trait amer! » 

Sthénélos court auprès de lui, et arrache de l'épaule > 
la flèche aigùe. Aussitôt, le sang jaillit sur les contours de 
la cuirasse; Alors, Diomède, implore Minerve qui l'en- 
tend : elle rend à ses membres toute leur agilité, et, s'ar- 
rêtant à ses côtés, elle lui adresse ces paroles rapides : 

<( N'hésite pas maintenant, Diomède, à combattre les 
Troyens. J'ai fait pénétrer dans ton sein la force inébran- 
lable qui animait Tydée; je viens de dissiper le nuage qui 
était devant tes yeux, afin que tu reconnaisses aisément 
soit un dieu, soit un homme. Si l'un des immortels vient 
ici pour t'éprouver, ne lutte pas contre lui. Mais, si Vénus 
paraît dans la bataille, frappe-ia de ta javeline d'airain. » 
A ces mots, la déesse s'éloigne, et le fils de Tydée s'é- 
lance au premier rang; il était déjà plein d'ardeur, main- 
tenant sa fureur est triplée. 

Alors, le héros saisit deux fils de Priam, emportés par 
un même char, Échémon et Chromios. Comme un lion, 
se ruant sur un grand troupeau, brise le cou d'une gé- 
nisse ou d'un taureau paissant dans la forêt, ainsi le fils 
de Tydée les culbute du haut du siège, les dépouille de 
leurs armes, et ordonne à ses compagnons de conduire 
5 vers la flotte les deux coursiers. 

è A ce moment, Énée, qui le voit détruire les lignes des 

I Troyens, s'élance au travers de la mêlée et du sifilement 

des traits; il cherche où peut être le divin Pandaros. Il 
^ trouve enfin l'irréprochable et vaillant fils de Lycaon, et 

jÊ l'aborde en s'écriant : 

'^ « Pandaros, oîi sont ton arc et tes flèches rapides; ou- 

^ blies-tu ta gloire? est-il parmi nous un guerrier qui te la 

S dispute? et, dans la Lycie, le plus habile des archers 

p neut-il se comparer à toi ? Crois-moi donc, lève les mains 

^ vers Jupiter; puis, fais voler un trait sur ce héros que je 
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ne puis reconnaître. Vois comme il triomphe; il a déjà 
fait bien du mal aux Troyeiis. 

— Énée, répond l'illustre iils de Lycaon, il me sem- 
ble reconnaître le fils de Tydée ; c*est bien là son dcu, 
son casque allongé, ce sont ses coursiers rapides- Mais 
puis-je assurer que ce n'est pointun dieu? Si c'est le hé- 
ros que je pense, il a sans doute à ses côtés l'un des im- 
mortels^ enveloppé d'un nuage, qui détourne les traits 
près de l'atteindre. Déjà, mon arc lui a lancé une flëche 
amère, et Ta blessé à l'épaule droite, au défaut de lacui^ 
rasse; je croyais lavoir précipité chez Piuton, et cepen- 
dant le voilà plein de vie; un dieu nous poursuit donc 
de sa colère. Je n'ai point ici mon char; je suis venu à 
pied aux champs troyens, confiant dans mon arc qui^ 
cependant, ne devait pas m'honorer. Déjà, je Tai dirigé 
sur deux des plus vaillants Grecs, sur Atride et Diômède; 
le sang a coulé de leurs blessures^ mais je n'ai fait qu'exci- 
ter leur ardeur. » 

Quand il a dit ces mots, Énée l'attire à ses côtés; ils 
montent tous deux sur le char, et, pleins d'ardeur, ils 
poussent les chevaux sur le fils de Tydée; Sthénélos les 
aperçoit, et adresse à Diomêde ces paroles rapides : 

« Fils de Tydée, ami le plus cher à mon âme, je vois 
deux redoutables guerrières brûlant de lutter contre toi* 
Tous les deux sont doués d'une force redoutable : Tun 
est rhabile archer Pandaros qui se glorifie d'être fils de 
Lycaon; Tautre est Énée, fils d'Anchise et de Venus, 
Viens donc, faisons reculer le char; ne te précipite pas 
ainsi parmi les premiers combattants, si tu neveux perdre 
la vie, » 

Diomède lance à son compagnon un regard indigné et 
s*écrie . ^ Ne me parle point de fuir, je ne pense pas 
pe tu puisses me persuader; mes ancêti'es ne m'ont ap- 
pris ui à reculer, ni à craindre, et ma valeur est toujours 



38 HOMÈRE. 

inébranlable; je ne veux pas môme monter sur le char, 
et je cours à pied au-devant d'eux. Minerve me défend 
de trembler, et leurs chevaux ne les sauveront pas Tun 
et l'autre, si toutefois Tun des deux nous échappe. Mais, 
je te le prescris, fais tomber mes paroles en ton âme : si 
la sage déesse m'accorde la gloire de les immoler, tends 
tes rênes, fixe-les au haut du char, arrête mes chevaux 
fougueux, fonds sur ceux d'Énée, et, des rangs troyens, 
pousse-les jusqu'à la foule des Grecs. Ils sont de cette 
race que jadis Jupiter donna au roi Tros en échange de 
son fils Ganymède; les plus légers de tous ceux qui res- 
pirent sous le soleil et Taurore. Anchise, roi des hommes, 
en fit présent à Énée. » 

Durant cet entretien, les deux Troyens poussent leurs 
chevaux fougueux, et déjà ils sont près de Diomède ; alors 
l'illustre fils de Lycaon s'écrie ; 

« Vaillant fils du noble Tydée, héros au cœur intré- 
pide, puisque ma flèche ne t'a point dompté, je vais main- 
tenant essayer ma javeline; puissé-je frapper juste. » 

A ces mots, il brandit sa longue javeline, elle vole et 
atteint le bouclier de Diomède. La pointe d'airain le tra- 
verse et pénètre jusqu'à la cuirasse; alors, l'illustre fils 
de Lycaon s'écrie d'une voix tonnante : 

a Tu as dans le flanc une blessure, et je ne pense pas 
que tu respires longtemps encore; tu m'as donc donné 
une grande gloire. » 

Le robuste Diomède lui répond sans s'émouvoir : « Loin 
de m'atteindre, ton trait s'est égaré; n'espérez pas de re- 
pos avant que l'un de vous tombe et rassasie de son sang 
Mars, combattant infatigable. » 

En disant ces mots, il lance son dard; Minerve elle- 
même pousse le trait au dessus des narines de Pandaros, 
près des yeux. La pointe d'airain traverse les dents, 
tranche l'extrémité de la langue et ressort au-dessous du 



wmr 



ILIADE. #; 

menton. Le héros tombe du char, et sur lui retentissent 
Bfô armes variées et brillantes; ses forces, sa vie s'éva* 
nouissent, et les chevaux frissonnent d'effroi. 

Alors Énëe veut défendra le cadavre, mais Dloni&dê le 
frappe d'une pierre, lui froisse la hanche et le renverse. 

Alors sans doute, Énée aurait péri, s'il n'eût été promp- 
tenient aperçu de Vénus sa mère. La déesse jette ses hras 
blancs autour de son lils bîen-aimé, et le cache dans les 
plis de son riche manteau, rempart contre les traits, de 
peur que Tuu des Grecs audacieux ne lui plonge dans la 
poitrine une lance d'airain et ne lui arrache la vie; elle 
se liAte de Tentrainer loin du champ de bataille. 

Cependant le lils de Capanée pousse les chevaux d'Ënée 
jusqu'à la loule des Grecs; puis remonte sur le char, 
prend les rênes brillantes, et, plein d'ardeur* pousse ses 
vigoureux coursiers à la suite de Diomède, Ce héros, armé 
de l'airain cruel, s'élance sur Cypris. Il a reconnu que ce 
n'est point une déesse valeureuse, une de ces divinités 
qui, comme Minerve ou Bellone destructrice des cités, 
sont les arbitres des batailles; il la poursuit donc, et, 
comme elle rentre dansTépaisse foule, il l'atteint. Alors 
le tils du magnanime Tydée étend sa javeline, fait un 
bond et blesse, avec Tairain aigu la raaln délicate de la 
déesse : Vépiderme est déchiré au travers du manteau 
divin dont les Grâces elles-mêmes ont formé le tissu; sur 
la paume de la raain coule le sang incorruptible de la 
déesse, liqueur subtile que laissent échapper les dieux 
bienheureux: car le froment ne fait point leur nourri- 
lure; ils ne boivent point te vin généreux; aussi n'ont-ils 
pas notre sang épais, et les appelle- t-on immortels. Vé- 
nus, en jetant de grands cris, laisse retomber son iils, 
Apollon le prend dans ses bras, le couvre d'une nuée 
sombre, et Kentraîne, de peur que Tun des Grecs auda- 
cieux ne plonge dans sa poitrine une lance d airain, et 
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ne lui arrache la vie. Diomède, d'une voix terrible, crie h 
la déesse : 

a Fille de Jupiter, abandonne la guerre et le carnage. 
N'est-ce point assez de fasciner de faibles femmes? si ja- 
mais tu reviens parmi les guerriers, je pense que les corn* 
bats, que leur nom seul, te feront désormais frémir. » 

Il dit : Vénus éperdue s'éloigne accablée de sciuifrances. 
Iris, aux pieds rapides comme le vent, la prend et la con- 
duit hors de la môlée. Sa peau tendre est couverte de 
taches bleuâtres; enfin elle trouve le fougueux Mars qui 
se repose à la gauche des Troyens, tandis qu'un brouil- 
lard épais renferme sa lance et ses rapides coursiers. 
Vénus tombe à genoux, et conjure ardemment le dieu de 
lui donner ses chevaux aux brides d'or. 

« frère chéri! prends pitié de ta sœur; donne-moi 
tes coursiers pour que je gagne l'Olympe, séjour des im- 
mortels. Je souffre cruellement de la blessure que m'a 
faite un guerrier mortel, le fils de Tydée qui maintenant 
combattrait même notre père Jupiter. » 

Elle dit : Mars lui donne son char; elle s'y place, le 
cœur con triste; auprès d'elle Iris monte, prend dans ses 
mains les rênes, et excite les coursiers qui volent avec 
ardeur. Bientôt elles atteignent l'Olympe escarpé, séjour 
des immortels. Iris, aux pieds rapides comme le vent, 
arrête les chevaux, les détache du char, leur présente 
l'ambroisie. Cependant la divine Vénus tombe aux ge- 
noux de Dionée sa mère, qui serre dans ses bras son en- 
fant chérie, la caresse de la main et lui dit : 

« Quel dieu téméraire, ô chère enfant, a osé te mal- 
traiter, comme si tu avais fait ouver«tement une mauvaise 
action ? » 

Vénus, aux doux sourires, lui répond en ces termes . 
« Le fils de Tydée, le superbe Diomède, m'a blessée parce 
que j'emportais hors du tumulte mon Ënée, qui, de tous 
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m humains, m'est le plus cher, La terrible bataille ne ae 
livre pas seulement entre les Grecs et les Troyens; mais 
les fils de Danatxs niainLenant combattent même les im^ 
mortels. * ' 

[DiaiLée la console et l'engage à supporter les maux 
que les immortels ont eu à soufîrir de la part des hu- 
mains; tout en parlant, elle é tanche de ses deux mains la 
blessure. Déjà les douleurs aîgties sont calmées. Cepen- 
dant Junon et Minerve, qui contemplent les deux déesses» 
tentent d'irriter le fils de Saturne par leurs paroles mor- 
dantes.] 

Minerve, la pi^emièr-e, s'écrie : * 

«Jupiter, ô mon père J ce que je vais dire va-t-il exciter 
tfin courroux? Sans doute Vénus, en poussant quelque 
Argienne à suivre les Troyens qu'elle chérit tendrement, 
en caressant quelque Grecque aux longs voiles, a déchiré 
sa main délicate avec une agrafe d'or, n 

Elle dit : le père des dieux et des hommes se prend à 
sourire, et, appelant la blonde Vénus^ il lui dit : a Chère 
enfant, les travaux de la gu*irre ne te sont pas confiés ; 
laisse-les au fougueux Mai-s, a Minerve; occupe-toi seu- 
lement de Tbyménée, » 

Tel est leur entretien. Cependant, Tintrépide Diomède 
poursuit toujours Énée. 11 n'ignore point que Phébus 
éiend la main sur lui; mais il ne respecte plus même un 
grand dieu: il brûle de tuer Énée et de ravir ses nobles 
armes. Trois fois il se précipite prêt à l'immoler; trois fois 
Apollon repousse son bouclier étin celant. Mais lorsque, 
semolabie à une divinité, il veut s'élancer une quatrième 
fois, le dieu qui lance au loin les traits, d'une voix ter- 
rible, lui adresse ces menaces : 

I Prends gaide, ûls de Tydée, éloigne-toi, crains de 
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t'égaler aux dieux. La race des humains qui parcourt la 
terre ne ressemble en rien à la race des dieux immortels. » 
Il dit : et le fils de Tydée recule, mais très-peu, pour 
éviter le courroux du dieu aux traits infaillibles. Apollon 
alors dépose Énée dans Pergame, où son temple s'élève. 

[Latone et Diane, fière de ses traits, prennent soin du 
héros, tandis qu'autour d'un fantôme semblable à lui^ 
que le dieu a formé, les Troyens et les nobles Grecs com- 
battent avec fureur. Enfin, Apollon pousse dans la mêlée 
Mars, qui prend la figure d'Acamas, et ranime Tardeur 
des fils de Priam en les appelant au secours d'Ënée. En 
même temps, Sarpédon adresse au noble Hector de vifs 
reproches :] 

Le discours de Sarpédon a mordu Pâme d'Hector. Le 
héros saute en armes de son char, et marche en avant 
de l'armée. Les Grecs se serrent pour braver le choc. Per- 
sonne ne songe à fuir. Tel, lorsque dans une aire sacrée, 
sous Pefifort des vanneurs, la blonde Gérés, aidée par le 
souffle de la brise, sépare la paille du grain pesant, le 
monceau de paille est revêtu d'une poudre légère : ainsi^ 
les Grecs sont couverts d'une poussière blanchâtre qae^ 
dans leurs rangs, soulève jusqu'au ciel d'airain le trépi- 
gnement des coursiers, maintenant que les deux armées 
de nouveau s'entremêlent et que les écuyers ont fait re- 
tourner leurs chars. L'impétueux Mars couvre d'un nuage 
le champ de bataille qu'il parcourt pour seconder les 
Troyens, et Apollon fait sortir Énée du sanctuaire; il pa- 
raît parmi ses compagnons, qui se réjouissent en le voyant 
sans blessure, plein de vie et brûlant d'ardeur. Toute- 
fois, ils ne l'interrogent pas; les travaux que leur ont 
imposés Phébus, Mars, fléau des humains, et la Discorde, 
msatiable de fureurs, ne leur en laissent pas le temps. 
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Cependant les deux Ajax, Ulysse, Diomède, exhortent 
au combat les Grecs qui déjà, en leur âme, méprisent 
l'effort et les cris des Troyens. L'armée entière s*arréÉe 
avec fermeté. 

Hector, à travers les lignes, aperçoit les vainqueurs, 
il s'élance sur eux à grands cris; une épaisse phalange 
de Troyens se précipite sur ses pas. Mars et Fauguâte 
Bellone marchent à leur tête; la déesse entraîne dans la 
mêlée le terrible Tumulte; Mars agite entre ses mains 
ttDe immense javeline, et se montre tantôt devant Hector, 
tantôt sur les traces du héros. Le vaillant Diomède re- 
connaît le dieu, frémit, recule et s'écrie : 

f Amis, nous admirons le noble Hector, comme com- 
battant habile à lancer le javelot; mais il a toujours au- 
près de lui l'un des dieux qui le préservent du mal. 
Maintenant, Mars l'accompagne, semblable à un guerrier 
mortel. Ne laissez pas de faire face aux Troyens; toute- 
fois cédons, et ne résistons pas aux dieux. » 

n dit : et cependant les Troyens approchent. Alors, 
Hector immole deux combattants expérimentés qu'em- 
porte un même char : Anchiale et Ménesthe. 

Leur chute émeut de pitié le grand fils de Télamon, 

[H se porte en avant, s'arrête, fait voler sa javeline 
étincelante. L'illustre Ajax soudain s'élance pour enlever 
ses armes, mais les Troyens le forcent de reculer. Tandis 
qu'ils sont à l'œuvre dans la mêlée terrible, Sarpédon, 
ûls de Jupiter, et Tlépolème, fils d'Hercule, se rencon- 
trent, se provoquent et font voler leurs javelines; le fils 
d'Hercule meurt, la gorge tranchée par Tairai ji aigu. Ce- 
pendant sa longue javeline blesse à la cuisse le roî 
desLyciens; la pointe impétueuse traverse les chairs et 
pénètre jusqu'à l'os; mais son père, encore une fois, le 
préserve de la mort.] 
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Les nobles compagnons du divin Sarpédôn l'emportent 
du champ de bataille, et tandis qu'ils l'entraînent, le 
trait lut cause de cruelles douleurs; nul parmi eux, en 
le faisant monter à la hâte sur son char, n'a songé à l'ex- 
tra ire de la bleii^sure, tant était grande leur anxiété en 
lui donnant leurs soins. 

Les Grecs de l'autre côté tirent Tlépolème hors de la 
mêlée. A cette vue, Tâme forte d'Ulysse est émue de co- 
lère; il agite en son esprit et en son cœur si d'abord il 
poursuivra le Jils du retentissant Jupiter, ou s'il ravira la 
vie à de nombreux Lyciens. Mais la destinée ne veut pas 
que le généreux fils de Jupiter périsse sous l'airain aigu 
du magnanime Ulysse. Minerve tourne donc son cour- 
roux contre la foule ; et sans doute le divin Ulysse aurait 
fait bien plus de victimes, si Hector n'eût bientôt aperçu 
le carnage* Aussitôt, étincelant d'airain, le fils de Priam 
s élance au premier rang, portant aux Grecs l'épouvante. 
Son approche réjouit le divin Sarpédôn, qui l'implore 
par des paroles lamentables. 

Il dit : Hector, .^anslui répondre, se précipite, brûlant 
de repousser les Grecs et d'immoler de nombreux héros. 

La ruine des Grecs, dans cette mêlée terrible, n'échappe 
pas aux regards de Junon; soudain elle adresse à Minerve 
ces paroles rapides : 

t( Hélas I infatigable fille de Jupiter, nous aurons sans 
doute vainement promis à Ménélas qu'il ne retournerait 
pas dans sa patrie avant d'avoir renversé la superbe 
llionj si nous ne réprimons la fureur du farouche Mars. 
Mais, suis-moi, et songeons à notre impétueuse valeur.» 

Elle dit, et persuade la déesse aux yeux d'azur. Junon 
elle-même, auguste fille de Saturne, harnache les cour- 
siers aux brides d'or, pendant que Hébé se hâte d'adapter 
aux deux extrémités de l'essieu de fer les roues à huit 
rayons a airain; les jantes sont d'or incorruptible, mais 
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les bandes sont d'airain merveilleusement ajusté : travail 
admirable à voir. Les moyeux sont d'argent et le siège 
pose sur des courroies d*or et d'argent. Le devant du 
char forme un double pourtour d'où sort le timon d'ar- 
gent. Junon, avide de discorde et de guerre, amène sous 
le joug ses coursiers fougueux. 

Cependant Minerve laisse tomber, sur le sol du palais 
paternel, le voile magnifiquement orné qu'elle-même a 
lissé de ses mains; puis elle revêt la cuirasse du dieu qui 
excite les nuées, et s'arme pour la guerre déplorable. 
Autour de ses épaules, elle jette l'égide à franges, arme 
terrible que la crainte couronne de toutes parts. On y voit 
la Discorde, la Force et le Tumulte sanglant ; on y voit 
encore la tête de la Gorgone, horrible monstre, prodige 
effrayant et divin. La déesse met sur son front un casque, 
bombé tout à l'en tour, à quatre cônes d'or, qui pourrait 
couvrir les piétons de cent villes. Elle pose les pieds sur 
le char flanaboyant, et prend une lance pesante, im- 
mense, assez forte pour renverser les lignes de guerriers 
contre lesquelles elle s'irrite, fille d'un père impétueux. 
Junon excite du fouet les chevaux rapides. Elles trouvent 
Jupiter assis loin des autres dieux sur la plus élevée des 
nombreuses cimes de l'Olympe. Junon, arrêtant le char, 
veut sonder les pensées de son époux. 

t Puissant Jupiter, dit-elle, ne blâmes-tu point Mars 
de ses cruautés? Combien de Grecs, et quels vaillants 
hommes il vient de tuer témérairement, et non comme 
il convient I j'en suis navrée de douleur; cependant, Gy- 
pris et Phébus se réjouissent paisiblement de leur ou- 
vrage; ils excitent ce dieu insensé, qui ne connaît aucun 
droit. Puissant Jupiter, ne t'irriteras-tu point, si j'éloigne 
do combat Mars grièvement blessé ? » 

Le dieu, assembleur de nuages, lui répond et dit: 
• Va, excite contre lui Minerve; c'est elle surtout qui 
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est accoutumée à lui faire connaître les cruelles souf- 
frances. » 

n dit, et Junon n'a garde de lui désobéir; elle fouette 
les coursiers qui, déjà d'eux-mêmes, volent avec ardeur 
à égale distance de la terre et du ciel étoile. Autant 
d'espace embrasse dans les airs le regard d'un homme 
assis, au sommet d'une roche escarpée, à contempler les 
sombres flots de la haute mer : autant les coursiers hen- 
nissants des immortels en franchissent d'un saut^ Bien- 
tôt, les déesses touchent aux remparts de Troie, aux rives 
où Scamandre et Simoïs réunissent leurs ondes. Là, Junon 
arrête le char, dételle les coursiers, et les enveloppe d'un 
brouillard impénétrable, pendant que le dieu Simoïs fait 
naître pour eux une pâture divine. 

Les déesses, en voltigeant comme de tendres colombes, 
s'éloignent, animées du désir de défendre les Achéens. 
Lorsqu'elles arrivent au lieu oii combattent, de pied 
ferme, les plus nombreux et les plus vaillants, serrés au- 
tour du robuste Diomède, semblables à des lions furieux 
ou à des sangliers lents à se laisser vaincre, Junon s'arrête 
et pousse un grand cri; elle prend la figure du magna- 
nime Stentor, héros à la voix d'airain, qui se fait entendre 
autant que cinquante guerriers, et excite les Grecs. 

Ses paroles raniment toutes les forces, et enflamment 
tous les courages. Cependant, Minerve s'est élancée vers 
Diomède; elle le trouve près de son char; il expose au 
souffle du vent la blessure que lui a faite Pandaros. La 
sueur inonde sa poitrine, sous le large baudrier qui sou- 
tient son écu; il souffre, et ses bras se fatiguent. Enfin, 
soulevant son baudrier, il étanche son sang noir, quand 
la déesse se place à côté du joug et lui dit : 



1. On peut rapprocher celte comparaison, qui exprime la rapidité, 
<îe ceUe qu'emploiera plus tard le poole pour In marche de Neptune. 
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c Combien le fils de Tydée est loin de ressembler à son 
père! celui-ci était de petite taille, mais un guerrier. 
Même après que je lui eus défendu de combattre et de 
s'emporter, lorsque, seul des Argiens, il fut envoyé dans 
Thèbes, près des nombreux fils de Cadmus; après que je 
lui eus ordonné de prendre paisiblement part aux festins 
dans leurs palais, excité par son cœur, comme toujours 
plein d'audace, il provoqua les jeunes Thébains et fut 
facilement vainqueur en toutes les épreuves, car j'étais 
pour lui une sûre protectrice. Maintenant, c^est auprès 
de toi que je me tiens; c'est toi que je protège; c'est toi 
que j'exborte à combattre les Troyens. Mais une fatigue 
invincible énerve tes forces, ou la crainte te serre le cœur 
et t'arrête. Oh i non, tu n'es point issu de l'illustre fils 
d'Œnée. 

— déesse, reprend Diomède, je te reconnais, fille du 
dieu qui porte l'égide; je veux te dire ma pensée, sans 
détour, et ne te rien celer. Je n'éprouve ni mollesse ni 
crainte; mais je n'ai point oublié tes ordres : tu m'as re- 
commandé, si Vénus paraissait dans la mêlée, de la 
blesser avec l'airain aigu, mais de ne point combattre 
les autres immortels. J'ai donc reculé et ordonné aux 
Argiens de se réunir ici, car je vois Mars lui-même pré- 
sider au combat. 

— Fils de Tydée, répond la déesse, héros le plus cher 
à mon âme, ne redoute maintenant ni Mars, ni aucun 
autre des immortels, car je veux être pour toi une sûre 
protectrice. Suis-moi donc; dirige sur Mars tes coursiers 
fougueux; frappe-le de près; ne respecte point un dieu 
cruel, furieux, inconstant. Il promit jadis à Junon et à 
moi de seconder les Grecs, d'attaquer leurs ennemis, et 
tu le vois, oubliant sa parole, se mêler aux Troyens. » 

A ces mots, elle entraîne par la main et pousse Sthé- 
Délos, qui soudain saute à terre. La déesse impatiente 

4 
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prend place sur le char à côté du divin Diomède. L'essieu 
de hêtre gémit sous le poids, car il porte une déesse ter- 
rible et un guerrier vaillant \ Pallas saisit le fouet et les 
rênes, et dirige soudain contre Mars les coursiers fou- 
gueux. Le dieu cependant vient d'immoler le grand Pé- 
riphas. Tout souillé de sang, il le dépouille de son ar* 
mure. Alors, Minerve, pour se rendre invisible à l'im- 
pétueuse divinité, couvre sa tête du casque de Pluton, et 
Mars, fléau des humains, n'aperçoit que le noble Dio- 
mède. 

Il laisse Périphas étendu au même lieu où il lui a ravi 
l'âme, et se précipite sur le fils de Tydée. Les combat- 
tants marchent l'un sur l'autre; bientôt ils se sont rap- 
prochés. Mars, le premier, avide de carnage, se penche 
en avant et fait passer, au-dessus du joug et des rênes, 
sa javeline d'airain; mais Minerve, de sa forte main, la 
saisit, et Técartant du char, fait qu'elle frappe à vide. 
Alors, le robuste Diomède lance son trait, que Minerve 
pousse dans le flanc du dieu de la guerre, à travers sa 
ceinture *. Le coup porte, la peau délicate est cruelle- 
ment déchirée, et lorsque le héros ramène sa javeline, 
l'inflexible Mars jette un cri retentissant comme le cri 
de neuf ou dix mille guerriers livides à la fureur des ba- 
tailles. L'effroi s'empare des Grecs et des Troyens, tant 
retentit la voix de l'insatiable dieu de la guerre. Bientôt, 
il atteint l'Olympe escarpé. Le cœur contristé, il s'assied 
auprès de Jupiter, et, montrant le sang immortel qui 
jaillit de sa blessure, il prononce en gémissant ces pa- 
roles rapides : 



1. Homère se platt à peindre la puissance des dieux: ses compa- 
raisons 8ont en général saisissantes de force et de simplicité ; T03 ei 
ici pour Minerve, et quelques lignes plus bas le cri de Mars blessé. 

2. Ëcole française au Louvre, n^ 163. Combat de Minerve contre 
Mnrs^ par Louis David. 
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« Puissant Jupiter, n'es-tu pas saisi d'indignation, 
qaand tu vois des actions aussi violentes? Chaque jour 
les dieux se tourmentent cruellement entre eux, par leurs 
desseins contl*aires, et pour Tamour des humains. Mais 
nous te désapprouvons tous, car tu as donné le jour à 
une déesse insensée, pernicieuse, qui ne se plaît que 
dans l'iniquité. Les autres dieux qui habitent TOlympe 
t'obéissent, et tous nous nous soumettons à ta puissance. 
Elle seule, tu ne la contiens ni par tes châtiments, ni par 
tes ordres, et tu lui pardonnes tout, parce que seul tu 
as engendré cette divinité funeste. C'est elle qui main- 
tenant excite à s'emporter contre les dieux le superbe 
Diomède; d'abord il a frappé la main de Cypris; puis, 
il s'est rué sur moi, semblable à une divinité ; et si mes 
pieds rapides ne m'avaient sauvé du péril, sans < toute 
j'eusse longtemps souffert parmi les horreurs du carnage, 
oii, vivant, il m'eût étendu sans force sous les coups de 
l'airahi. » 

Jupiter lance à son fils un regard courroucé, et s'écrie : 
t Divinité inconstante, ne viens pas auprès de moi pour 
te plaindre : tu es le plus haïssable des habitants de TO- 
lympe', sans cesse tu te plais aux discordes, aux com- 
bats, aux querelles ; tu as l'esprit inflexible et intraitable 
de ta mère Junon, que je puis à peine dompter par mes 
réprimandes ; je soupçonne que maintenant tu souffres 
pour avoir suivi ses leçons. Mais,»je ne veux pas te laisser 
plus longtemps en proie à la douleur, car tu es mon fils, 
et c'est mon épouse qui t'a donné le jour. Cruel comme 
tu te montres, si tu étais issu d'une autre divinité, déjà 
depuis longtemps, tu serais tombé au dernier rang des 
habitants du ciel. » 

1 . U est impossible de mieux peindre l'horreur qu'inspirait la Turio. 
que de la représenter comme un objet de haine à son père. 
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Il dit, et commande à Paeon de le guérir. Paeon, en vcr« 
sant sur la blessure des baumes salutaires, calme sa souf- 
france, car la mort n'a point de prise sur un dieu. Promp- 
tement est guéri l'impétueux Mars. Hébé le conduit au 
bain ; puis, paré de riches vêtements, il s'assied auprès 
du fils de Saturne, et se complaît dans sa gloire. 

Les deux déesses, l'Argienne Junon, et Minerve, puis- 
sante protectrice, rentrent au palais de Jupiter, lors- 
qu'elles ont éloigné du carnage Mars, fléau des humains. 



VI 

Hector à Troie. — Son entrevue avec Iliksube 
puis avec Andromaque^ 



Alors, il n'y eut plus à cette terrible bataille que les 
Troyens et les Grecs, et longtemps elle flotta dans la 
plaine, entre le Simoïs et le cours du Xanthe, où ils lan- 
cèrent tour à tour leurs javelots d'airain. 

[Les Achéens triomphent, Nestor les exalte encore, et 
leurs ennemis auraient été refoulés dans Ilion, si Hélénos 
n'eût exhorté son frère Hector à ranimer la bataille, se- 
condé par le fils d'Anchise; puis à rentrer dans la ville 
pour dire à Hécube Qu'elle rassemble les vénérables 
Troyennes, qu'elle les conduise au temple de Minerve, 
qu elle fasse présent à la déesse d'un voile magnifique, 
et lui promette le sacrifice de douze génisses indomptées, 
si elle éloigne des remparts le terrible Diomède. 

Hector obéit à son frère; il rallie si rapidement les 
Troyens que le bruit se répand parmi les Achéens que 

1 Tout ce livre fait uoo douce diversion aux longs combat». 
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l'un des immortels est venu secourir leurs adversaires. 
Ils reculent donc,el le grand fils de Priain se rend à II ion.] 

Cependant, Glaucos, fils d'Hîppoloque, et Diomède, 
brûlant de combattre, marchent Tun sur lautre entre 
lei deux armées. D^jà, ils sont près de s'atteindre, lorsque 
le fils de Tydée, le premier, prononce ces paroles; 

t Qui donc es-tu parmi les humains, ô le plus vaillant 
des guerriers? je ne t*aï point encore aperçu dans les 
glorieuses batailles, et maintenant tu surpasses tes com- 
pagnons en audace, puisque tu attends ma javeline* » 

L'illustre fils d'Hippoloque répond en ces termes: 
f Ma^anlme fils de Tydée^ pourquoi me demander mon 
origine ? Les générations des bommes sont comme celles 
des tèuilles. Le vent jette les feuilles à terre, mais la té» 
conde forêt en produit d'autres, et la saison du prin- 
temps revient; de même la race des humains naît et 
passe*. Cependant, si tu désires aussi savoir ces choses, 
afin d'être bien informé sur notre famille, nombre de 
mnrtels la connaissent. Au fond de TÂrgolide, fertile en 
coursiers, est la ville d'Éphyre, où régna le fils d'Êole, 
Sisyphe, le plus rusé des mortels. Ce héros donna le jour 
àGlaueos, et Glaucos engendra l'irréprochable Belléro- 
phon, que les dieux dotèrent de la beauté et du mâle 
courage que Ton aime. L'illustre Bellérophon eut, da 
son épouse, trois enfants: Isandre, Hippoloque et Lao- 
damie, qui donna le jour au divin Sarpédon. Hippoloque 
fut mon père; il m'envoya dans llion en me recomman- 
dant surtout de combattre avec vaillance, et de me mon- 
trer partout aux premiers rangs, pour ne point ternir le 
nom de mes ancêtres. Telle est mon origine, a 

i , Hd Entre a «ouvcnl da cce rÈdeiiona touchanlca «ur le* mlsèrei 
de rhutnaniiéet les vnnilùe de La vie : c'çsi un trait câraclËriatique dd 
pciémca anclene ; on le retrouve dans In DiUo. 
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Il dit; Diomède, pénétré de joie, enfonce sa javeline 
dans les sillons fertiles, et adresse au pasteur des peuples 
ces douces paroles : 

« Certes, tu es pour moi un ancien hôte paternel; car 
le divin QËnée, mon aïeul, jadis reçut en ses palais Tir- 
réprochable Bellérophon, et le retint durant vingt jours. 
Les deux héros se firent de nobles présents. Je ne me 
souviens point de Tydée. J'étais encore enfant lorsqu'il 
se rendit à Thèbes, où périt l'armée des Achéens. Je suis 
donc, dans Argos et parmi les Grecs, ton hôte chéri ; tu 
seras le mien en Lycie, lorsque j'irai parmi ces peuples. 
Évitons dans la mêlée de croiser nos javelines. Assez 
d'autres Troyens ou auxiliaires, que j'aurai poursuivis 
ou que m'amèneront les dieux, tomberont sous mes 
coups ; et toi, tu rencontreras assez d'Achéens que tu 
pourras immoler. Mais échangeons nos armes; que per- 
sonne n'ignore que nous nous glorifions d'être hôtes Vun 
de l'autre, à cause de nos aïeux, d 

A ces mots, les deux héros sautent de leurs chars, 
et, se serrant la main, cimentent une alliance inviolable. 
Alors, Jupiter, fils de Saturne, ravit à Glaucos la raison, 
car il échange avec le fils de Tydée son armure : de l'oi 
pour de l'airain ; le prix d'une hécatombe pour celui de 
neuf bœufs 1 

Hector cependant arrive près du hêtre et des portes de 
Scées. Autour de lui accourent les femmes et les fille 
troyennes ; elles s'informent du sort de leurs fils, d 
leurs frères, de leurs amis, de leurs époux. Mais il leu 
prescrit d'aller toutes en ordre implorer les dieux, ca 
sur beaucoup d'elles des calamités sont suspendues. 

Bientôt il atteint le magnifique palais de Priam qu'ei 
toure un portique éclatant. C'est là qu'Hector rencontr 
sa généreuse mère, comme elle va chez Laodicé, la plu 
belle de ses filles. Hécube lui prend la main et s'écrie 
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f Mon enfant, pourquoi, quittant la guerre où éclate 
l'audace, reviens-tu près de moi? Ahl sans doute, les 
cruels fils de la Grèce nous accablent en combattant sous 
nos remparts I Cependant ton cœur s'excite à monter au 
sommet de la citadelle pour lever les mains vers Jupiter. 
Mais arrête un moment : je vais t' apporter un vin délec- 
table ; tu feras d'abord des libations à Jupiter et aux 
autres immortels; il te sera ensuite utile de boire à longs 
traits. Le vin ranime la force d'un guerrier épuisé de 
fatigue, et tu t'es fatigué en défendant tes compagnons. 

— Ma vénérable mère, répond le magnanime Hector, 
ne m'apporte pas ce vin réjouissant, de peur que tu ne 
m'énerves, et que j'oublie ma valeur; je crains d'ailleurs 
défaire des libations au père des dieux avec des mains 
impures; il n'est point permis d'implorer, souillé de sang 
et de poussière, le puissant fils de Saturne. Mais toi^. ma 
mère, rassemble les vénérables Troyennes; allez, avec 
des parfums, au temple de Minerve la meneuse de butin; 
dépose sur les genoux de la déesse le voile le plus pré- 
cieux, le plus grand de ceux que renferme ton palais, 
celui que tu préfères de beaucoup, et promets de lui sa- 
crifier dans son temple douze génisses indomptées, si elle 
prend pitié d'Ilion, des femmes troyennes et de leurs 
tendres enfants; si elle consent à éloigner de nos rem- 
parts sacrés le fils de Tydée, guerrier farouche, terrible 
arbitre de la fuite. Va donc au temple de Minerve, pen- 
dant que j'irai trouver Paris, pour l'emmener avec moi, 
si toutefois il veut écouter mes conseils. » 

n dit : Hécube le quitte et appelle dans le palais ses 
suivantes qui vont par la ville convoquer les vénérables 
troyennes. La reine cependant descend dans sa chambre 
parfumée, où sont ses voiles artistement variés, œuvre 
des femmes de Sidon, que Paris lui-même amena de la 
Phénicie, lorsqu'il eut navigué sur la vaste mer, dans ce 
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voyage où il ravit Hélène, issue d'un père puissant. Hé- 
cube choisit un voile et l'emporte pour Tofifrir à Minerve. 
La reine sort du palais, accompagnée de nombreuses et 
.vénérables Troyennes. 

Elles arrivent au temple de Minerve, sur le sommet de 
la citadelle. Toutes les femmes, jetant des cris de dé- 
tresse, lèvent leurs mains vers Minerve. Théano, la prê- 
tresse, prend le voile, le place sur les genoux de la fille 
du grand Jupiter, en l'implorant; mais Minerve ne 
l'exauce point. Pendant que les femmes implorent la 
déesse, fille du grand Jupiter, Hector va au superbe palais 
qu'Alexandre lui-même a bâti, aidé des plus habiles ou- 
vriers qui habitent la riche Ilion. 

[Il trouve Paris dans sa chambre nuptiale, occupé à 
polir sa superbe armure: l'écu, la cuirasse et l'arc re- 
courbé. L'Argienne Hélène, assise au milieu de ses fem- 
\ mes, dirige leurs merveilleux travaux.] 

Hector, en voyant son frère, lui adresse ces vifs re- 
proches : (f Méchant, il te sied mal de donner place en 
ton âme à la colère. L'armée succombe en soutenant la 
bataille devant nos superbes remparts. A cause de toi, 
la guerre s'est allumée autour de la ville; toi-même, tu 
combattrais celui que tu verrais s'éloigner de cette mêlée 
'^rrible. Suis-moi donc, de peur que bientôt l'incendie 
ne dévore Ilion.» 

Alexandre, beau comme un dieu, répond à son frère : 
« Hector, tu ne me blâmes point sans raison, et tu ne 
dépasses point les bornes. Écoute ma réponse et crois- 
moi. Je n'ai contre les Troyens ni haine ni colère. Si je 
reste dans ma chambre nuptiale, c'est pour donner coui*s 
à ma douleur. Maintenant Hélène, par de douces paroles, 
me persuade de retourner au combat. Attends-moi, je 
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revêts mes armes d'airain ; ou précède-moi, je te suis et 
promets de te rejoindre. » 

n dit: Hector ne réplique pas, et la belle Hélène adresse 
au héros de douces paroles : a Frère d'une femme haïs- 
sable, déplorable cause de bien des maux, plût aux dieux 
que, le jour môme où ma mère m'a enfantée, un terrible 
tourbillon de vent m'eût enlevée soit dans les montagnes, 
soit dans les flots de la mer aux bruits tumultueux t Les 
vagues m'auraient engloutie avant mes tristes aventures. 
Hais, puisque les dieux avaient formé ces funestes des- 
seins, pourquoi ne m'ont-ils pas donné pour époux un 
guerrier plus vaillant, qui sût sentir l'indignation et les 
outrages des hommes? Hélas I ton frère n'a pas une âme 
constante ; il ne l'aura jamais, et je crois qu'un jour il 
portera la peine de sa frivolité. Mais Hector, rentre, repose- 
toi sur cesié^e; c'est toi surtout aue les périls environnent 
à cause de moi, misérable, et de l'injuste Alexandre. 

— Ne me fais point asseoir, Hélène, répond le magna- 
nime Hector; si affectueuse que tu sois, tu ne me per- 
suaderais pas; déjà mon cœur m'excite à secourir les 
Troyens qui regrettent mon absence. Mais exhorte ton 
époux; qu'il se hâte, qu'il me rejoigne dans la ville. Ce- 
pendant j'irai jusqu'à mon palais; je verrai ceux qui 
l'habitent, mon épouse chérie et mon fils au berceau. 
Sais-je si je reviendrai encore auprès d'eux, ou si dès 
maintenant les dieux ne veulent pas que je sois dompté 
par les mains des Grecs? » 

A ces nK)ts, le brillant Hector s'éloigne, et d'un pas 
rapide se rend à sa superbe demeure. Mais il n'y trouve 
point Andromaque aux bras blancs : avec son enfant et 
Tune de ses femmes, elle se tient sur une haute tour, où 
elle gémit et répand des pleurs. 

Hector aussitôt sort de son palais, et, parcourant de 
nouveau les rues bien bâties, arrive à travers la grande 
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ville aux portes de Scées, par où il doit sortir dans la 
plaine. Alors, accourt à sa rencontre son épouse riche- 
ment dotée, Andromaque. Sa suivante l'accompagne, 
portant sur son sein le tendre enfant qui ne parle point 
encore, leur rejeton bien-aimé, beau comme la plus bril- 
lante étoile. Son père lui a donné le nom de Scaman- 
drios; mais le peuple rappelle Astyanax, car c'est Hector 
seul qui protège Ilion. En voyant son fils, le héros sourit 
en silence, tandis qu'Andromaque, fondant en larmes, 
s'approche, lui prend la main et s'écrie: 

« Cruel, ta valeur te perdra ; tu es sans pitié pour ton 
enfant au berceau, et pour moi, infortunée, qui bientôt 
serai veuve, car les Grecs ne tarderont pas à te tuer en 
t' attaquant tous ensemble. Il vaudrait mieux pour moi, 
t'ayant perdu, descendre sous la terre I II ne me restera 
aucune joie quand tu auras subi le destin, mais des afflic- 
tions; je n'ai plus ni mon père, ni mon auguste mère. 
Le divin Achille, après avoir dévasté la célèbre ville des 
Ciliciens, Thèbes aux superbes portes, tua mon père 
Éétion. Dans nos demeures, j'avais sept frères; tous, en 
un seul jour, furent précipités chez Pluton. L'impétueux 
Achille les immola comme ils gardaient nos taureaux 
et nos blanches brebis. Et ma mère, il la conduisit ic. 
avec tout le butin. Depuis il la délivra au prix de pré- 
sents infinis; mais Diane, dans le palais paternel, la 
frappa de ses flèches. Hector, tu es pour moi mon père, 
ma vénérable mère, mon frère et mon jeune époux l 
Prends pitié d' Andromaque, défends-toi du haut de nos 
tours, ne rends pas orphelin ton enfant et veuve ton 
épouse. Range Tarmée près du figuier sauvage. De ce 
côté surtout on peut monter à la ville ; le mur s'afiTaisse, 
et trois fois les plus vaillants des Grecs en ont tenté l'as- 
saut, soit qu'un devin habile les ait instruits, soit que 
leur propre ardeur les ait entraînés. » 
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Le magnanime Hector lui répond en ces termes : 
« Femme, tes soucis sont les miens; mais je rougirais 
devant les Troyens et les Troyennes au long voile, si, 
comme un lâche, j'évitais les batailles. Mon âme d'ailleurs 
s'y refuse. PTai-je point appris à me conduire en brave, 
à combattre au premier rang, pour conserver la gloire 
de mon père et la mienne? Cependant mon cœur, ma 
raison me le disent, le jour viendra où succomberont la 
sainte Ilion, et Priam, et le peuple du belliqueux Priam. 
Mais la douleur qu'auront alors les Troyens, celle d'Hé- 
cube elle-même et du roi mon père, celle de mes frères, 
qui, si braves et si nombreux , tomberont dans la pous- 
sière sous des mains ennemies, ne me sont pas à cœur au- 
tant que la tienne, lorsque lun des Grecs t'emmènera bai- 
gnée de larmes, après t'avoir ravi la liberté. Alors, dans 
Argos, tu tisseras de la toile pour autrui; le cœur plein 
d'amertume, tu puiseras de l'eau à la fontaine, et une 
dure nécessité pèsera sur toi. Alors le passant voyant 
tes pleurs s'écriera : a Voici l'épouse d'Hector, qui, 
parmi les Troyens, excellait à combattre, lorsque au- 
tour d'ilion on livrait ces grandes batailles, ù Telles se- 
ront ses paroles, et elles renouvelleront ta douleur, 
car tu n'auras plus d'époux pour te préserver de la 
servitude. Ahl puissé-je être mort et enseveli sous la 
tombe, plutôt que d'entendre tes cris lorsque tu seras 
entraînée. » 

A ces mots, l'illustre Hector étend les bras pour prendre 
son fils; mais l'enfant se détourne et se cache, en criant, 
dans le sein de sa nourrice à la belle ceinture : troublé 
par l'aspect de son père, il a crainte de l'airain et de la 
crinière qu'il a vue flotter terriblement au sommet du 
casque; son père et son auguste mère sourient, et sou- 
dain le héros enlève de sa tête le casque, qu'il pose res- 
plendissant à terre ; il donne un baiser à son enfant chéri. 
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le berce dans ses bras, et adresse cette prière à Jupiter et 
aux autres immortels : 

a Jupiter, et vous divinités , accordez-moi que cet 
enfant, que mon fils, se signale comme moi parmi les 
Troyens, qu'il soit comme moi fort, et qu'il règne puis- 
samment sur Ilion; que l'on dise un jour, à son retour 
des combats : « Il est bien plus brave que son père; n 
qu'il rapporte les dépouilles sanglantes de l'ennemi qu'il 
aura tué, et qu'en son âme sa mère se réjouisse. » 

Après cette prière, il remet l'enfant entre les mains de 
son épouse chérie, qui Tattire sur son sein parfumé et 
sourit en pleurant ^. Le héros, ému de pitié , la caresse 
de la main, et lui dit : 

a Amie, ne t'afilige pas tant à cause de moi; nul, avant 
le terme fatal, ne me précipitera chez Pluton. Je pense 
que personne, parmi les humains, lâche ou vaillant, dès 
qu'il a vu le jour, ne peut échapper au destin. Retourne 
donc dans mon palais; prends soin de tes travaux, du 
fuseau, de la toile; distribue à tes femmes leur tâche. 
Aux hommes nés dans Ilion, et surtout à moi, sont ré- 
servés les périls de la guerre. » 

Il dit , et reprend son casque à flottante crinière. Son 
épouse chérie, regardant en arrière, et fondant en larmes, 
retourne au palais de Thomicide Hector. Bientôt elle en 
franchit les portes superbes, rejoint, dans les apparte- 
ments intérieurs, ses nombreuses suivantes, et leur ar- 
rache des sanglots. Ainsi, dans la demeure d'Hector en- 
core plein de vie, elles le pleurent amèrement; car elles 
n'espèrent pas qu'il revienne de cette terrible guen*e, 
échappant à la fureur et aux bras des Argiens. 

1. Notre poète Maifllàtre dans Narcisse a dit : 

A cet enrant qui ne la royait pas 
Elle sourit en étendant les bras. 
Elle sourit et pourtant elle pleurt. (Ch. H.) 




Entrevue d'Hectoret d'Andromaque. 
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Paris, de son côté, ne tarde pas à sortir de sa haute 
demeure ; dès qu'il a revêtu ses nobles armes ëtince- 
lantes d'airain, il traverse d'un pas rapide les larges rues 
d'Ilion. Bientôt il rejoint son divin frère Hector, comme 
il quitte le lieu où il vient de s'entretenir avec Andro- 
maque. Alexandre, beau comme un dieu, parle le pre- 
mier : 

« Frère, sans doute je retiens ton ardeur par mes re-^ 
tards, et je n'arrive point aussi promptement que td 
l'avais ordonné. 

— Ami, répond le brillant Hector, nul, s'il est juste, 
né dépréciera tes travaux guerrière; tu es brave \ mon 
frère, mais tu te négliges, tu manques de volonté, et 
mon cœur est contristé quand j'entends les Troyens t ou- 
trager, eux qui pour toi supportent les travaux delà 
guerre. Mais marchons; nous reprendrons cet entretien, 
s'il plaît à Jupiter de nous permettre, dans nos palais, 
de dresser nos grandes urnes en hommes libres, et d'of- 
frir des libations aux dieux immortels, lor^iue nous 
aurons repoussé loin de Troie les Grecs aux belles 
cnémides. » 



VII 

Combat singulier d'Hector et d'Ajax. 

A ces mots, l'illustre Hector s'élance hors de la ville, 
son frère Alexandre marche avec lui; tous deuK brûlent 
de combattre. Comme une brise favorable qu'un dieu 
envoie à des nautoniers suppliants, loi'squ'ils se sont 
épuisés à fendre les flots avec leurs rames bien polies, 

h Pdrii ireat pajn un lâche, c'est un efféminé. 
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et que la fatigue les a énervés : tels les deux héros appa- 
raissent aux Troyens qui les souhaitent. 

[Lorsque Minerve s'aperçoit que, dans cette terrible 
bataille, les Grecs périssent, elle descend vers la sainte 
Ilion. Apollon, qui l'observe, court au-devant d'elle. Les 
deux divinités se rencontrent près du hêtre, elles se con- 
certent et conviennent de faire cesser la bataille, en ex- 
citant Hector à provoquer l'un des rois achéens. 

L'augure Hélénos comprend leur entretien et n'a pas 
de peine à enflammer l'ardeur de son frère; celui-ci ar- 
rête les Troyens, et Agamemnon fait asseoir les Grecs. 
Les deux divinités, charmées de ce spectacle, prennent 
la forme de deux vautours, et se placent dans le feuillage 
du hêtre consacré à Jupiter.] 

Hector, entre les deux armées, parle en ces termes : 
« Écoutez-moi, Troyens, et vous, Achéens, aux belles 
cnémides, je veux vous faire entendre ce qu'en mon sein 
mon cœur inspire. Le fils de Saturne n'a pas maintenu 
notre alliance. Mais, dans sa pensée, il nous prépare des 
maux, aux uns comme aux autres, jusqu'à ce que vous 
preniez Troie aux superbes remparts, ou que vous suc- 
combiez près de votre flotte. Parmi vous se trouvent les 
plus braves de tous les Grecs. Si l'un d'eux est excité par 
son cœur à combattre contre moi , qu'il sorte des rangs 
pour se mesurer avec le divin Hector. 

<r Voici ce que je propose : Que Jupiter soit notre té- 
moin ; si ce héros me perce de sa longue javeline, il en- 
lèvera mes armes et les emportera sur son vaisseau; mais 
il permettra que mon corps rentre dans mon palais, afin 
qu'après ma mort les Troyens et les femmes troyennes 
j»e livrent aux flammes du bûcher. Si c'est moi qui l'im- 
mole , si Apollon m'accorde la gloire, j'enlèverai ses 
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armes, je les emporterai dans la sainte IHoii « je les su^ 
pendrai dans le temple du dieu qui lance au loin les traits; 
mais je renverrai son cadavre sur la flotte, afin que les 
Grecs à la belle chevelure lui rendent ]es honneurs fu- 
nèbres, et lui élèvent un tombeau sur les rives du vaste 
Hellespont; qu'un jour, dans la postérité, sur les vais- 
seaux voguant vers cette plage , quelque navigateur 
s'écrie : « Voici la tombe d'un ancien héros qui jadis, 
< combattant avec valeur, périt sous les coups de l'il- 
t lustre Hector. Ainsi l'on parlera un jour, et ma gloire 
« sera impérissable. » 

n dît^ et tous les Grecs gardent le silence; ils rougis- 
sent de refuser; ils craignent d'accepter. Ëntin^ Ménélaa 
selève, et, en gémissant Jeur adresse des reproches comme 
à de faibles femmes et en même temps revêt ses belles 
armes pour combattre- Agamemnon le retient, et Nestor 
réprimande les autres rols^ 

A ces reproches du vieillard, neuf guerriers se lèvent s 
Agamemnon, roi des hommes, donne l'exemple; après 
lui, Dlomède, robuste fils de Tydée; puis les Ajax, revê- 
tus d une force impétueuse; Idoménée, et Técuyer d'Ido* 
menée, Mérion , l'égal de Thoraicide Mars ; Eurypyle, Thoas 
et le divin Ulysse. Tous veulent combattre Hector; Nestor 
leur dit : 

« Maintenant agitez les sorts. Celui qui sera dési* 
gné se dévouera pour les Grecs, et lui-même en son 
âme en recueillera le fruit, s'il échappe à cette lutte 
terrible* w 

Il dit 1 chacun des héros trace un sort ej le jette dans 
le casque d' Agamemnon. L'armée^ les bras étendus verâ 
les immortels, les implore, et tous les Grecs, levant les 
yeuï au ciel, disent : 

«( Puissant Jupiter, que ce soit Ajax, ou le fîlâ de Xydée, 
otile roi de la riche Mycènes. a 

& 
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[Cependant, Nestor agite le casque, et en fait jaillir le 
sort que les Grecs eux-mêmes ont désiré : celui d*Ajax. 
Le héros s'en réjouit, et toute Tarmée implore Jupiter 
pour qu'il veille sur ses jours.] 

Pendant leur prière, Ajax revêt l'airain étincelant. 
Bientôt son corps est couvert de sa belle armure; il s'é- 
lance. Tel marche le gigantesque dieu de la guerre, lors- 
qu'il se mêle aux humains que Jupiter livre à la Discorde 
dévorante et aux fureurs des batailles : tel marche le 
grand Ajàx, rempart de la Grèce. Les traits empreints 
d'un terrible sourire, il s'avance d'un pas superbe, et 
brandit sa longue javeline. A son aspect, les Argiens 
éprouvent une vive joie, et la terreur fait fléchir les ge- 
noux des Troyens. Hector lui-même sent son cœur battre 
dans sa forte poitrine; mais il ne peut fuir pour rentrer 
dans les rangs de ses compagnons, puisque c'est lui qui 
a provoqué les Grecs au combat. 

Ajax approche et porte un bouclier semblable à une 
tour, où l'airain recouvre sept peaux de bœufs. Le héros 
étend devant sa poitrine ce large bouclier, et, s'arrêtant 
près d'Hector, il lui fait ces menaces : 

« Hector, maintenant tu vas éprouver, seul à seul, ce 
que sont les chefs des Achéens, même en l'absence de . 
l'irrésistible Achille au cœur de lion. Il reste oisif vers 
ses navires, à cause de sa colère contre Agamemnon, roi 
des peuples. » 

Le grand Hector, au casque étincelant, lui répond : 
« Ajax, rejeton de Jupiter, fils de Télamon, prince des 
peuples, ne m'éprouve pas comme un faible enfant, 
comme une femme inhabile aux travaux de la guerre. 
Je suis consommé dans l'art de combattre et d'immoler 
les héros. Je sais, d'une main ou de l'autre, mouvoir 
mon boi>clier; il m'appartient de lutter avec audace; je 
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sais, da haut d'un char, pousser dans la mêlée mes fou- 
gaeases cavales; dans un combat de pied ferme, je sais 
aussi me mouToir moi-même, pour éviter les coups de 
Mars. Mais je ne veux point épier un héros tel que toi, ni 
te porter on coup perfide; attends mon javelot; puisse-t-il 
t'atteindrai » 

A ces mots, il brandit sa longue javeline : elle part, at* 
teint le formidable bouclier d'Ajax, et perce la huitième 
lame, celle d'airain; sa pointe infatigable pénètre à tra- 
vers SIX peaux de bœufe; la septième l'arrête. A son tour, 
Ajax lance sa longue javeline qui atteint le bouclier ar- 
rondi du fils de Priam, le traverse, entame la cuirasse, et 
près du flanc déchire la tunique du héros; mais celui-ci 
s'est détourné et a évité la sombre mort. 

Tous deux ramènent leurs longues javelines, et fon- 
dent l'un sur l'autre, semblables à des lions affamés, ou 
à de robustes sangliers lents à se laisser vaincre. Le fils 
de Prîam porte un coup au milieu du bouclier, mais 
sans le rompre; sa pointe s'émousse sur la lame d'airain. 
Alors Ajax bondit, traverse de sa javeline Técudu Troyen, 
repousse son élan et le blesse à la gorge, d'oii soudain un 
sang noir jaillit; cependant Hector ne renonce point au 
combat. Il recule, et de sa forte main il ramasse à terre 
une pierre noire, grosse, raboteuse; il en frappe le centre 
du bouclier, et fait rendre à Tairain un long mugisse- 
ment. Ajax, à son tour, soulève une pierre plus grosse 
enoore; la lance, en tourbillonnant, lui donne une force 
Immense, et la fait voler lourde comme une meule, jus- 
qu'à l'armure d'Hector, qui plie les genoux et tombe à la 
renverse, firoissë par son bouclier. Mais aussitôt Apollon 
le relève. 

Déjà, l'épée à la main, les deux guerriers vont se por-> 
1er des coups furieux, lorsque les hérauts envoyés des 
dieux et dés hommes s'avancent : 
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Hs étendent leui-s sceptres entre les combattants, et 
Idéos, fécond en prudents conseils, s'écrie : 

a Cessez, ô mes chers fils, de lutter et de combattre. 
Jupiter, assembleur de nuages, vous chérit Tun et l'au- 
tre, et tous les deux vous êtes de vaillants guerriers. Les 
deux armées connaissent votre courage; mais déjà la nuit 
est venue et il est sage de céder à la nuit. 

— Idéos, répond le fils de Télamon, ordonne à Hector 
d'en décider. C'est lui qui a provoqué les plus vaillants 
des Argiens; qu'il prononce le premier, je suis prêt à vous 
obéir, s'il vous obéit. 

— Ajax, dit à son tour le fils de Prîam, un dieu t'a 
doué de la grandeur, de la force, et de la prudence. Par 
ton adresse à lancer le javelot, tu remportes sur tous les 
Grecs. Suspendons maintenant notre combat. Plus tard 
nous nous mesurerons encore, jusqu^à ce que le destin 
prononce son arrêt. Mais échangeons de nobles présents, 
et que l'on dise parmi les deux armées : « S'ils se sont 
« combattus au sujet d'une douloureuse querelle, en se 
quittant, ils étaient redevenus amis. » 

A ces mots, il donne un glaive orné de clous d'argent, 
avec son fourreau, et un riche baudrier. 

Ajax donne une brillante ceinture de pourpre. 

Ils se séparent : l'un rejoint l'armée des Grecs, l'autre 
la foule des Troyens. Ceux-ci, qui tout à l'heure déses- 
péraient du salut d'Hector, poussent des cris de joie 
lorsqu'ils le revoient vivant, sans grave blessure, ayant 
échappé aux mains invincibles du vaillant Ajax; ils rem- 
mènent dans Ilion. 

Les Grecs, de leur côté, conduisent près d'Agamemnon 
Ajax, fier de sa victoire. Lorsqu'ils sont entrés sous la 
tente d'Atride, le roi des guerriers sacrifie avec eux au 
tout-puissant Jupiter un taureau de cinq ans. Agamem- 
non honore Ajax du dos entier de la victime. Lorsqu'ils 



^^■1 



ILIAOB, ^» 

ooi chassé la faîm et la soif, Nestor ouvre le conseil et 
les rois conviemient d'abord de faire trêve au combat 
pour brûler les morts et recueillir leurs ossements; puia 
d'entourer le camp de hautes tours et d'un rempart. 

[Cependant les Troyens, devant les portiques de Priam, 

liennent l'agora remplie de tumulte et de terreur. An té- 
nor est d'avis de rendre Hélène et ses trésors ; Paris refuse 
de se séparer d'Hélène, mais il consent à restituer les 
trésors en y ajoutant même de ses propres richesses. 
Alors Priam donne des ordres pour que Ton fasse bonne 
garde le reste de la nuit, et pour que, dès Taurore^ le 
béraut Idéos aille porter aux Atiides la promesse de Paris 
en demandant une trêve, 

Idéos remplit sa mission; les Achéens rejettent avec 
colère roifre de Paris; mais la trêve est conclue. Au so- 
leil levant les deux armées se répandent dans la plaine et 
reconnaissent leurs morts; de part et d'autre, on élève 
d'immenses bûchers; lorsque la flamme a consumé les 
chairs» les Troyens rentrent dans Ilion, et les Achéens 
S0U3 leurs tentes. 

Ceur-ci» le jour suivant, afin de protéger la flotte et 
Varraée, construisent de hautes tours et un rempart, 
qu'ils percent de portes pour le passade des chars» Au 
pied de ces murailles, ils creusent un large et protond 
fossé qu'ils bordent intérieurement de palissades. 

Cependant les dieux assis autour de Jupiter, dieu de 
la foudre^ contemplaient avec surprise ce grand ouvrage. 
Et Neptune, qui craint que la renommée de ces travaux 
fasse oublier les murs qu'il éleva avec Apollon autour de 
Troie, demande à Jupiter la permission de le détruire. 
Celui-ci la lui accorde.] 

Le soleil se couche et le travail des Achéens est ter* 
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miné. Alors ils sacrifient des bœufs sous leurs tentes. 
Enveloppés par la nuit, les Grecs dans leur camp, les 
Troyens dans Ilion, prennent leur repas. En même temps 
le prévoyant Jupiter, méditant contre eux de funestes 
desseins, tonne avec fureur. La pâle terreur les saisit; 
ils répandent le vin de leurs coupes, personne n'ose boire 
avant d'avoir offert des libations au tout-puissant fils de 
Saturne. Enfin ils gagnent leurs couches, et goûtent les 
douces faveurs du sommeil. 



VIII 

Conseil des Dieux. — Triomphe des Troyens. 

L'Aurore au voile de safran se dispersait sur toute la 
terre, lorsque Jupiter, qui se réjouit de la foudre, tint 
rassemblée des dieux sur la plus élevée des nombreuses 
cimes de l'Olympe. 

« Écoutez-moi, dit-il, vous tous, dieux et déesses : je 
veux dire ce qu'en mon sein m'inspire mon cœur : que 
nulle déesse, que nul dieu ne tente d'enfreindre mes or- 
dres; mais tous ensemble approuvez-les, afin que j'ac- 
complisse promptement mon œuvre. Celui que je verrai 
s'éloigner pour porter secours aux Grecs ou aux Troyens 
reviendra dans TOlympe honteusement blessé; ou je le 
saisirai et le plongerai dans le Tartare ténébreux au plus 
profond du gouffre qui s'étend sous la terre; au lieu où 
s'élèvent les portes de fer et le seuil d'airain, éloigné du 
palais de Pluton, autant que la terre l'est du ciel. Il saura 
désormais combien je l'emporte sur vous tous en puis- 
sance. Mais, ô immortels, faites-en l'épreuve, pour que 
vojs le sachiez tous : laissez tomber du ciel une chaîne 
d'or; suspendez- vous à son extrémité; vous aurez beau 
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VOUS fatiguer, vous n'attirerez pas du ciel vers la terre 
Jupiter, suprême arbitre. Mais, si, à mon tour, il me plai- 
sait de vous entraîner, j'attirerais la terre elle-même à la 
mer; j'attacherais ensuite la chaîne autour du sommet 
de rOIympe, et les choses resteraient à cette hauteur : 
tant je suis supérieur aux dieux et aux hommes^ » 

n dit: et les immortels gardent un morne silence, sur- 
pris de ce discours, car il a parlé avec véhémence. 

a notre père, 6 le plus grand des rois^ fils de Saturne, 
nous savons que ta force est invincible. Cependant, nous 
pleurons sur les Grecs belliqueux, qui succomberont 
après avoir subi un malheureux sort. Nous nous abstien- 
drons de la guerre, puisque tu l'ordonnes ; mais nous 
inspirerons aux Argiens des résolutions salutaires, de 
peur qu'ils ne périssent tous, à cause de ton courroux. 

— Rassure- toi, fille chérie, répond en souriant l'assem- 
bleur de nuages, si je tiens maintenant un langage sé- 
vère ; je veux toujours être doux pour toi. » 

Â ces mots, il place sous le joug ses coursiers aux 
pieds d'airain, au vol rapide, à la crinière d*or. Lui-même 
revêt une armure d'or, saisit un fouet merveilleux, monte 
sur son char, et excite les coursiers qui volent avec ardeur, 
à égale distance de la terre et du ciel étoile. Il arrive à 
rida, fécond en sources, terre nourricière des bêtes fauves, 
et descend sur le Gargare, où il a un bois sacré et un 
autel odorant. Là, le père des dieux et des hommes 
arrête ses coursiers, les dételle et les enveloppe d'un 
brouillard épais. Lui-même s'assied sur la cime extrême ; 
il se complaît dans sa gloire; il contemple la ville des 
Troyens et la flotte des Grecs. 

Les Achéens à la belle chevelure prennent rapidement 

t. Cette image représente d*une manière admirable, dans les idées 
lioinériques, la force de la puissance suprême qui gouverne le monde. 
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SOUS leurs tentes le repas du matin, et aussitôt revêtent 
leurs armures. Les assiégés aussi s'arment dans la ville, 
en plus petit nombre ; mais la nécessité fait loi, et ils ne 
sont pas moins ardents à s'élancer dans la plaine pour 
défendre leurs enfants et leurs femmes. Toutes les portes 
s'ouvrent; l'armée se précipite, à pied et sur des chars; 
un immense fracas retentit. Lorsque, fondant l'une sur 
l'autre, les deux armées arrivent en un même lieu, la 
fureur des guerriers cuirassés d'airain éclate, les javelines 
volent, les armures sont frappées, les boucliers arrondis 
s'entre-choquent; le fracas de la guerre retentit. On en- 
tend alors les gémissements des mourants, les paroles 
superbes des vainqueurs ; la terre ruisselle de sang. 

Aussi longtemps que dure le matin, et que le jour 
sacré grandit, les traits nombreux volent de part et 
d'autre, et les guerriers succombent. Mais lorsque le 
soleil parvient au milieu du ciel, le père des dieux et des 
hommes déploie les balances d'or, y pose deux sorts mor- 
tels : celui des Troyens, habiles écuyers, celui des Grecs 
cuirassés d'airain, et les soulève en tenant le milieu. 
Aussitôt, le jour fatal des Argiens l'emporte: leur sort 
s'arrête à la terre féconde; celui des Troyens s'élève jus- 
qu'au vaste ciel. Jupiter alors, du haut de l'Ida, tonne 
avec fureur, et fait tomber dans les rangs argiens des 
éclairs flamboyants. 

[A ce bruit, les héros achéens se troublent et prennent 
la fuite; Nestor seul est immobile: son cheval de volée, 
blessé d'une flèche, s'est abattu, et, en mourant, il a re- 
tenu les autres coursiers. Le vieillard coupe les traits ée 
la volée; mais Hector accourt et lui eût ôté la vie, siDio 
mède n'eût recueilli Nestor sur son propre char, et n'eût 
arrêté le héros troyen en tuant.son écuyer. Les Troyens 
à leur tour, reculent, et peut-être eussent-ils été vaincus, 
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si Jupiter Ti*eût lancé ta foudre aux pieds des chevaux 
du fils de Tydée. Nestor exhorte celui-ci à céder au sou- 
verain des dieux-J 

U dît, en tournant les coursiers, et les deux héros 
iilient poursuivis par Ifs Troyens qui font pleuvoir sur 
eux une grêle de flèches amères, en poussant de grands 
cris. Hector les outrage d'une voîx tonnante ; 

te fils de Tydée, les Grecs t'honoraient entre tous par 
le siège, les mets et les coupes toujours remplies. Mainte- 
nant, ils te mépriseront, car lu es devenu comme une 
femme; va-t'en à la malheui*e, vierge timide f Non, tu ne 
franchiras pas, de mon plein gré, nos saints remparts, tu 
n'enlèveras pas sur tes vaisseaux nos lîpouses chéries; 
longtemps avant je t'aurai donné la mort. » 

A ces paroles, Diomède agite s'il ne retournera point 
ion char pour le combattre face à face.Trois fois, il roule 
ce dessein en son esprit, en son âme; trois fois, des monts 
de rida, le prévoyant Jupiter fait retentir la foudre, et 
montre aux Troyens le siège de la victoire, Hector, d'une 
Toii tonnante, les encourage : 

«Troyens, Lyciens, fils de Dardanos^ soyez hommes; 
souvenez-vous de votre impétueuse valeur* Je le recon- 
' Dais: Jupiter^ bienveillant pour nous, nous promet la 
Tictolre, une gloire immense et la ruine des Achcens. Les 
insensés I ils ont élevé ce faible et méprisable rempart ; 
Ont-ils cru contenir notre ardeur ? nos chevaux tran- 
chiront aisément leur fossé. Mtiis, lorsque je serai par- 
venu près (les vaisseaux, n'oubliez pas de faire étinceler 
la flamme. Je veux brûler la flotte et immoler, près de 
leurs vaisseaux, les Grecs terrifiés par l'incendie, » 

[U dit; puis il excite ses chevaux ; ses paroles superbes 
lndign^entJunon,qui s'agita sur son trône et tenta, maia 
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vainement, de faire descendre Neptune dans la mêlée, 
A ce moment, la foule des Achéens est resserrée pai 
Hector, entre le rempart et les vaisseaux. Agamemnon, 
à force de prières, les empêche de se disperser parmi les 
tentes. Jupiter, ému de compassion pour lui, promet 
d*un signe de sa tête que Tannée ne périra pas, et envoie 
aux vaincus un favorable augure : ils reprennent cou* 
rage, et se précipitent avec une nouvelle ardeur sur les 
victorieux. Un instant, par les flèches de Teucer, frère 
d'Ajax, le combat devient indécis, mais le grand fils de 
Priam saute à terre, frappe Teucer d'un éclat de rocher 
et le met hors de combat. 

Sa chute est le signal du triomphe des Troyens; ils 
font des Achéens un effroyable carnage, ils les repous- 
sent au delà du fossé. Junon ne peut se contenir, et, 
comme dans la précédente bataille, elle entraîne Minerve. 
Mais, cette fois, Jupiter ne leur permet pas de quitter 
rOlympe : il leur envoie Iris et réprime leur courroux 
par de terribles menaces ; elles reprennent leurs sièges 
dans rassemblée des dieux ; lui-même y revient et leur 
rappelle sa volonté immuable et la force redoutable de 
son bras. 

Il dit: les déesses, assises Tune auprès de l'autre, 
murmurent sourdement, car toutes deux méditent la 
ruine des Troyens. Minerve garde le silence : elle s'irrite 
contre son père, et ressent une colère sauvage; mais 
Junon éclate, sans émouvoir son redoutable époux qui 
la contraint de garder le silence. 

Cependant la brillante lumière du soleil tombe dans 
rOcéan, et entraîne la nuit sombre sur les champs fer- 
tiles. Les Troyens voient à regret le jour disparaître ; 
mais la nuit, vivement désirée, réjouit les Achéens. Alors 
Tillustre Hector tient l'assemblée des Troyens qu'il con- 
duit loin des navires, sur les rives sinueuses du fleuve. 
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hors du champ de carnage. Les héros descendent de leurs 
chars pour écouter son discours : il les harangue, tenant 
à la maîn une javeline de onze coudées, où brille une 
pointe d'airain qu'assujettit un anneau d'or; il les 
Ëihorte àne point rentrer dans II ion, à passer la nuit sur 
le champ de bataille, à veiller jusqu'à ce que Taurore 
donne le signal d'un suprême combat.] 

Les Troyens l'applaudissent; ils détellent les coursiers 
qui sous le joug sont baignés d'écume ; chacun d'eux les 
attache au char avec des courroies. Cependant, on se 
hâte d'anaener de la ville des bœufs, des brebis succu- 
lentes; on apporte, de chaque demeure, du pain et du vin 
fortifiant; enfin on amasse beaucoup de bois. Les vents 
portent jusqu'au ciel le fumet qui s'élève de la plaine. 

Pendant toute la nuitj les guerriers remplis d*un noble 
orgueil restent assis, en ordre de bataille, autour de 
leurs feux, 

m 

Dépatûtion dos Grecs à Achtlle. — P litres d'Ulysse 
et de Ph(!iiix, 

Pentlant que les Troyens se tiennent sur Inurs gai'des, 
rElfroi surnaturel, compagnon delà pâle Terreur, sem- 
p^redes Achéens, Les plus vaillants sont trappes d'une 
douleur intolérable. 

Agamemnon, le cœur blessé d'une grande affliction, 
parcourt le camp, et ordonne aux hérauts à la voix reten- 
lissante de convoquer chaque roi àTassemblJc, par son 
nom, sans clameur. Lui-même s'empresse d'appelrtr les 
plus proches. Tous bien tût s'asseyent à l'agora, navrés de 
tristesse; Agamcmnon se lève et vei-se des larmes abon- 
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[Le roi, en poussant d'amers soupirs, ouvre le conseil: 
après lui Diomède, puis Nestor, donnent leurs avis; les 
rois placent des gardes entre le fossé et le rempart. 
Enfin le grand Atride les réunit à un abondant festin, 
et, lorsqu'ils ont chassé la faim et la soif, ils se détermi- 
nent à envoyer sous la tente d'Achille des députés pour 
le décider à reprendre les armes. Ulysse, Ajax, fils deTé- 
lamon et Phénix, désignés par Nestor, partent à l'in- 
stant.1 

Les héros suivent le rivage de la mer aux bruits 
tumultueux, et prient ardemment Neptune ; ils deman- 
dent au dieu qui ceint la terre de toucher aisément le 
grand cœur d'Achille. 

Lorsqu'ils arrivent sous les tentes des Myrmidons, 
Achille calme sa colère par les accords d'une belle lyre 
artistement travaillée , surmontée d'un joug d'argent, 
qu'il a enlevée parmi les trésors de la ville d'Éétion. Il 
en charme son âme, et il chante la gloire des guerriers. 
Le seul Patrocle, vis-à-vis, est assis en silence, toujours 
prêt à servir Éacide, lorsque ses chants ont cessé. Les 
envoyés entrent, Ulysse à leur tète, et s'arrêtent devant 
Achille. Le héros étonné se lève sans quitter sa lyre, 
abandonnant son siège. Patrocle aussi, à l'aspect de ces 
hôtes, est debout, et le rapide Achille, les prenant par 
la main, s'écrie : 

« Je vous salue, que vous veniez comme amis, ou 
qu'une impérieuse nécessité vous amène; car quel que 
soit mon courroux, c'est vous que je chéris le plus parmi 
lesAchéens. » 

Il dit, les entraîne, les fait asseoir sur des sièges cou- 
verts de tapis de pourpre, et ordonne à Patrocle de leur 
préparer des coupes de vin. 

Patrocle se hâte d'obéir à son compagnon chéri. 
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Achille cependant dresse à la lueur du foyer un large 
billot, où il étend le dos d*une brebis, celui d'une chèvre 
grasse et celui d'un porc succulent. Àutomédon tient les 
chairs, tandis que le iils de Pelée les découpe, It s divise 
en morceaux et les perce de broches. Le fils de Mëni^tios, 
semblable aux immortels, allume un grand feu. Lorsque 
la flamme s'affaisse et qu'il ne reste plus qu'un ardent 
brasier, il étale les charbons et pose au-dessus les broche^ 
que soulèvent des crémaillères ; enfin, il répand sur les 
chairs le sel sacré. Bientôt, elles sont rôties et placées 
sur la table. Patrocie, alors, apporte le pain, et sert 
dans de belles corbeilles la part de chaque convive, 
Achille, de son côté, distribue les chairs, s'assied en face 
d'Ulysse, contre le mur opposé, et ordonne à son com- 
pagnon chéri de sacrifier aux dieux. Celui-ci jette dans le 
foyer les prémices. Les héros ensuite étendent les mains 
et saisissent les mets placés devant eux. Lorsqu'ils ont 
chassé la faim et la soif, Ajax fait signe à Phénix* Ulysse 
s'en aperçoit, et remplissant de vin sa coupe, il rincline 
vers le fils de Pelée, puis il dit : 

« Salut, Achille, on ne manque pas de mets également 
distribués, soit sous la tente d'Agamemnon, soit mainte- 
nant sous la tienne, car il est en votre pouvoir d oll'rir 
beaucoup de mets excellents. Mais, ce n'est point le mo- 
ment de songer aux agréables festins. fils de Jupiter, 
nous prévoyons et nous craignons de grandes calamités : 
nous en sommes à douter si nous sauverons ou si nous 
perdrons nos superbes navires, à moins que tu ne dé- 
ploies ta valeur; car, près du rempart et de la flotte, les 
fiers Troyens et les lointains auxiliaires ont assis Jeur 
camp. La plaine est couverte de leurs feux; ils disent que 
nous ne pouvons plus résister, et qu'ils vont assaillir nos 
noirs vaisseaux. Le fils de Saturne fait gronder la fou- 
dre, et à leur droite ses signes éclatent. Hector, fier de sa 



W) HOMèRE. 

force et de l'appui de Jupiter, exhale une terrible fureur; 
il n'honore plus ni les autres dieux, ni les hommes. Une 
rage indomptable le transporte; il invoque à grands cris 
Paurore; il jure de saper les extrémités de nos vaisseaux, 
de les livrer aux flammes dévorantes, et d'immoler les 
Grecs terrifiés par Fincendie. Je crains vivement eti mon 
âme que les dieux n'accomplissent ses menaces, et que 
nous ne soyons déjà destinés à périr devant Ilion, loin 
des champs fertiles de la Grèce. Lève- toi donc, ô fils de 
Pelée, si tu veux,* même tardivement, sauver de la fureur 
des Troyens les fils de Danaûs maintenant accablés. Plus 
tard, tu serais toi-même pénétré de douleur, car il n'y a 
plus de remède quand le mal est fait; tandis qu'il en est 
temps encore, songea éloigner des Grecs le jour fatal. Ami, 
rappelle-toi les exhortations de Pelée lorsqu'il t'envoya de 
la Phthie à l'armée d'Agamemnon. «Mon fils, dit -il, 
<( Minerve et Junon te donneront, s'il leur plaît, la 
c valeur; toi, modère les emportements de ton cœur, la 
c bienveillance vaut mieux; fuis les funestes discordes, 
« et les jeunes guerriers comme les vieillards t'accorde- 
(I ront plus d'honneurs, d Ainsi parla ton vénérable 
père; mais tu l'as oublié I Ahl maintenant apaise ton 
déplorable courroux. Si tu renonces à ta colère, Agamem- 
non te comblera de nobles présents. 

a Sept trépieds neufs, dix talents d'or, vingt bassins 
resplendissants, douze vigoureux coursiers, vainqueurs 
à la course, où leur légèreté remporte le prix. L'homme 
à qui surviendrait autant d'or qu'ils lui en ont rapporté 
des jeux n'en manquerait pas et ne serait point pauvre. 
Il te donnera encore sept temmes lesbiennes, irréprocha- 
bles, habiles aux travaux de leur sexe; toi-même, jadis, 
tu les as ravies dans la populeuse Lesbos, et il les a choi- 
sies, car elles l'emportaient en beauté sur les autres cap- 
tives. Il te les donnera ; avec elles sera celle qu'il t'a 
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enlevée, la jeune Briséis. Voilà les dons qu'il te destine 
aujourd'hui. Mais, si les dieux nous accordent la ruine 
de la grande ville de Priam, tu rempliras ton vaisseau 
d'or et d'airain ; lorsque les Grecs se partageront les dé* 
poailles, tu seras là, tu choisiras vingt femmes troyen- 
nes les plus belles après l'Argienne Hélène. Enfin, si noua 
retournons aux champs fertiles d'Argos, en Achaïe, tu 
seras son gendre, et il t'honorera à Tégal d'Oreste, son 
fils bien-aimé, nourri au sein de l'abondance. Il a dans 
ses superbes palais trois jeunes filles : Chrysothdmis^ 
Laodicé, Iphianasse; tu conduiras au palais de Pélëe 
œlle que tu voudras, sans lui offrir de présents. C'est lui 
qai te fera des dons délectables, et jamais père n'en fit 
de pareils à sa fille. 

« Si ta haine contre Atride l'emporte ; si tu repousses 

ses dons, du moins prends en pitié les autres Argiens que 

dans leur camp la douleur accable, et qui t'honoreront 

comme un dieu. Certes, tu acquerras chez eux une 

grande gloire : car tu feras tomber sous tes coups Hector : 

une funeste rage le transporte, et il s'approchera de toi, 

puisqu'il dit que nul des Grecs que la flotte a conduits 

sur ce rivage ne peut se comparer à lui. » 

Le fougueux Achille répond en ces termes : 

« Fils de Laërte, élève de Jupiter, artificieux Ulysse, il 

me sied de te dire, sans ménagement, ce que Je veux et 

ce qui sera, afin qu'assis à mes côtés, vous ne me fassiez 

pas entendre vos doléances tour à tour. Je hais autant 

que les portes de l'enfer celui qui cache une pensée en 

son flme, et parle d'autre sorte. Écoutez donc ce qui vaut 

mieux, selon moi : je n'entends point me laisser fléchir 

par Agamemnon, ni par les autres Grecs; car chez eux, 

point de reconnaissance quand on combat sans relâche 

des peuples ennemis : même part à l'oisif et à celui qui 

aurait eu toujours les armes à la main ; mêmes honneurs 

i 
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au lâche qu'au vaillant; et que Ton ne fasse rien ou que 
Ton soit sans cesse à Tœuvre, on meurt pareillement* 
Quel fruit ai -je retiré des peines que j'ai souffertes en mon 
cœur, en exposant chaque jour ma vie dans les batailles? 
J'en ai enlevé de nombreuses et riches dépouilles que 
j'ai portées à Atride ; il les a reçues, après être resté en 
arrière, près des navires, et il a pris l'habitude d'en gar* 
der beaucoup, d'en distribuer peu. Mais, à chacun des 
rois et des chefs de l'armée, il a donné une récompense, 
et à ceux-là du moins il la laisse, tandis que seul il me 
prive de la mienne. 

« Qu'il examine donc avec toi, Ulysse, et avec les 
autres rois, comment vous éloignerez des vaisseaux les 
flammes ennemies. Déjà sans moi^ le fils d'Atrée n'a-t-il 
pas fait de grandes choses? n'a-t-il pas élevé une mu* 
raille, creusé autour un large et profond retranchement, 
planté des palissades? Mais il ne lui est pas si facile de 
soutenir le choc de l'homicide Hector. Aussi longtemps 
que j'ai combattu dans les rangs des Grecs, ce héros 
n'osait point porter la bataille hors des murs d'IIion ; il 
n'osait pas dépasser les portes de Scées, ni le hêtre. Un 
jour seulement il s'arrêta pour m'attendre, et à peine 
échappa-t-il à ma fureur. Puisque je neveux plus désor- 
mais combattre le divin Hector, demain, après avoir 
sacrifié à Jupiter et à tous les dieux, je lancerai à la mer 
mes navires bien chargés : tu en seras tiimoin, Ulysse, si 
tel est ton désir, et si tu y prends intérêt ; tu verras, dès 
Faurore, mes vaisseaux sillonner l'Hellespont poisson- 
neux, et sur les bancs d'ardents rameurs. Si le puissant 
Neptune nous accorde une heureuse traversée , nous 
atteindrons dans la troisième journée les fertiles rivages 
de la Phthie. Là, j'ai de nombreux trésors que j'ai laissés 
en venant ici, par malheur. Répétez à Agamemnon mes 
paroles, afin que lesautres Grecs fassent éclater leur indi 
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gnation, si, toujours impudent^ il veut encore tromper 
l'un d'eux. Mais, si insolent qu'il soit, il n'osera pas me 
braver en face. 

t Non, je ne veux avec lui ni conseil ni œuvre. Il m'a 
déjà trompé et offensé ; c'est assez, il ne m* abusera plus 
pardes promesses. Qu'il coure sans entrave à sa perte, car 
le prévoyant Jupiter lui a ravi l'esprit. 

« Ses dons me sont odieux, et lui, je le méprise comme 
on Carien. Dût-il m'oifrir dix fois, vingt fois autant de 
richesses qu'il en aura un jour, jamais Agamemnon ne 
me fléchira, qu'il n'ait, jusqu'au bout, expié son intolé^ 
rable outrage. Je n'épouserai point sa fille, fùt-elle en 
beauté la rivale de la belle Yénus, fût-elle par son art et 
son adresse l'égale de Minerve; je ne serai pas son gen- 
dre, il peut jeter les yeux sur un autre Grec, plus selon 
son cœur et plus puissant que moi. Si les dieux me sau- 
vent de la mort, si je rentre dans ma patrie, Pelée lui- 
même me donnera une épouse. Assez de jeunes vierges 
habitent l'Hellade et la Phthie, filles des héros qui 
défendent les cités. Celle que j'aurai préférée sera mon 
épouse chérie ; mon cœur généreux m'inspire de borner 
là mes souhaits : m'unir à une femme gracieuse et jouir 
des possessions que Pelée a acquises. 

« Toutes les richesses que renfermait, dit-on, la grande 
ville de Troie, aux jours de la paix, avant l'arrivée des 
Grecs, ou que contient dans l'âpre Delphes le seuil de 
pierre du dieu aux infaillibles traits, ne valent pas ma 
vie. L'âme de l'homme, on ne peut la rappeler ni la recon- 
({uérir, dès qu'en s'exhalant elle a franchi ses lèvres. 

t Thétis, ma mère, m'a montré deux chemins pour 
me conduire au terme de la vie: si je reste aux champs 
troyens, si je combats autour d'Ilion, c'en est fait de mon 
retour, et j'acquiers une gloire éternelle; si je rentre dans 
ma douce patrie, c'en est fait de ma gloire, mais jo dois 
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jouir d'une heureuse vieillesse, longtemps hors de Fat- 
teinte des traits de la mort. J'exhorte les autres Grecs à 
voguer vers leurs demeures. Jamais vous ne verrez le 
dernier jour de la ville escarpée de Priam. Jupiter lui- 
même au-dessus d'elle étend les mains^ et c'est lui qui a 
exalté le courage de ses guerriers. Allez donc rejoindre 
les chefs des Grecs, rapportez-leur ce message ( car telle 
est la récompense des anciens]. Ils chercheront en leur 
esprit un plan plus efficace pour sauver la flotte et 
l'armée. Je persiste dans ma colère, et le moyen de salut 
qu'ils ont imaginé leur échappe. Que Phénix reste auprès 
de moi pour dormir; demain il me suivra dans notre 
douce patrie, s'il lèvent, car je ne l'emmènerai point par 
contrainte. » 

Il dit. Les héros gardent un morne silence, consternés 
de ce discours et de la dureté de ce refus; enfin le véné- 
rable Phénix prend la parole, fondant en larmes, car il 
craint pour les vaisseaux des Grecs : 

«Si vraiment, illustre Achille, ton retour est arrêté dans 
ton esprit, si tu refuses d'éloigner la flamme de nos vais- 
seaux rapides parce que la colère est tombée en ton âme, 
comment, mon cher fils, resterais- je seul ici, loin de toi? 
C'est avec toi que le* vénérable Pelée m'a fait partir, le 
jour ou delà Phthie il t'envoya près d'Agamemnon, jeune 
encore, ignorant la guerre inexorable et les luttes de 
l'agora, où se signalent encore les héros. Ton père, à 
cause de cela, m'a fait partir pour que je t'enseignasse 
ces choses, et que tu devinsses un orateur et un guerrier. 
Rester ici loin de toi, mon cher enfant, je ne le voudrais 
pas, lors même qu'un dieu me promettrait de me déli- 
vrer de la vieillesse, de me ramener à la fleur de mes 
années, comme j'étais lorsque jadis je quittai THellade 
aux belles femmes. J'arrivai dans la Phthie, auprès du 
roi Pelée. Il m'accueillit avec bienveillance, et me chérit 
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autant qu'un père aime son fils unique, né dans ses vieuï 
jours, au sein de vastes domaines. Il me donna de gran- 
des richesses et un peuple nombreux. Je régnai sur les 
Dolopes à l'extrémité de la Phthie, Ensuite, ô divin 
Achille I t'aimant de toute mon âme, je t'ai fait ce que 
ta es*; tu ne voulais pas aller avec un autre au festin, 
ni manger dans le palais, si, f ayant assis sur mes genoux, 
je ne découpais les viandes dont je te rassasiais, et si je 
ne te faisais boire du vin. Combien de fois tu as arrosé 
ma tunique, sur mon sein, des breuvages que tu lejetais 
dans tes caprices d'enfant? De toi j'ai tout souffert, et 
jai enduré bien des fatigues; pensant que les dieu^ ne 
m'avaient pas accordé de fils, ô Achille 1 je faisais de toi 
mon fils, afin qu'un jour tu détournasses de moi les 
amers outrages. 

mon enfant ! dompte ta grande âme : il ne te sied 
pas de montrer un cœur sans miséricorde. Les dieux mê- 
mes, qui prévalent par la vertu, l'honneur et la torce, 
ne sont pas inflexibles. Le suppliant, eût-it failli ou 
enfreint leurs ordres, les apaise par les saciilices, les 
vœux, les libations et le fumet des victimes. Les Prières 
aussi sont filles du grand Jupiter : boiteuses^ ridées, 
l'œil incertain, elles ont à cœur de marcher derrière 
Até'; mais celle-ci est robuste et a le pied terme : aussi 
elle les dépasse en courant; elle les prévient sur toute la 
terre et nuit aux humains ; les Prières la suivent et gué- 
rissent les maux qu'elle a faits. Celui qui, à leur appro- 
che, révère ces filles de Jupiter, elles le sei'vent, elles 
exaucent ses vœux. Mais, malheur à qui les repousse et 
les chasse avec dureté : elles remontent alors vers le ûls 
de Saturne; elles le conjurent de faire poursuivre par 

1. Détails naïfs et touchants de renfance d* Achille. Ils ioni i«i 
ii'iiabiles arguments d*une éloquence persuasive. 
1. Déesse de Tégarement et du malheur. 
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Até cet homme superbe, pour que la cruelle déesse le 
irappe et le punisse ^ 

(( Achille, et toi aussi, accorde aux filles de Jupiter le 
respect qui fléchit l'esprit des sages héros. Si le filsd'Atrée 
ne t'apportait point de présents, s'il n'en promettait point 
pour l'avenir, s'il persévérait dans sa haine, je ne t'enga^ 
gérais point à oublier ton ressentiment pour secourir les 
Achéens, quelle que soit leur détresse. Mais il te donne 
sur-le-champ beaucoup, et te promet plus encore; il en- 
voie, pour te supplier, les plus illustres des Grecs, choisis 
parmi toute Tarmée, ceux que tu chéris le plus. Ne les 
déshonore pas en méprisant leur démarche et leurs dis- 
cours ; auparavant, il n'y avait rien à dire à ta colère ; mais 
la renommée ne nous a-t-elle pas appris que les anciens 
héros, lorsqu'un violent courroux les avait enflammés, 
se laissaient fléchir par les présents et les supplications ? 

« Je me souviens d'un fait déjà loin de nous. 

« Les Curetés faisaient la guerre aux intrépides Ëto* 
liens, sous les murs de Calydon, et les guerrie;*s s'entre- 
tuaient. Les Ëtoliens défendaient la riante Calydon ; les 
Curetés, avec la fureur de Mars, brûlaient de la dévaster; 
car Diane au trône d'or leur avait apporté le malheur. 
Irritée contre Œnée, elle suscite un sanglier farouche aux 
terribles défenses, qui fait beaucoup de dégâts. Le fils 
d'Œnée, Méléagre, le tua, après avoir convoqué, des 
villes voisines, une foule de chasseurs avec leurs chiens : 
c'était une bête redoutable; il n'eût pas suffi, pour la 
vaincre, d'un petit nombre d'hommes, et elle en 
fit monter plus d'un sur le triste bûcher*. Ensuite, 

1. Passage admirable, ce sont de grands traits d'éloquence. Yoltairo 
]*a traduit dans son Dictioiwaire philosophique, 

2. École Trançaise, Louvre, n*» 75, Chasse de Méléagre et d'Atnlante^ 
par Charles Lebrun, et dans iu jardin des Tuileries à Textrémité de 
i'allée des Orangers, ua Méléagre, d'après Tantique, par Legros, et ud 
autre dans le jardin de Versailles. 
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k son sujet, la déesse excita une grande et tumultueuse 
guerre entre les Étoliens et les Curetés, qui se disputèrent 
la tête et la dépouille velue du sanglier. 

« Aussi longtemps que combattit Méléagre, favori de 
Mars, les Curetés furent battus; Mais lorsque la colère, 
qui gonfle en leur sein le cœur même des sages, eut 
pénétré dans Tâme de Méléagre, et qu'il se fut courroucé 
contre Althée, sa mère, il resta oisif auprès de son épouse, 
la belle Cléopâtre. 

«Méléagre, étendu sur son lit, nourrissait sa déplora- 
ble colère, causée par les malédictions d'Althée ; celle-ci, 
affligée du meurtre de ses frères, invoquait les dieux : 
elle frappait de ses deux mains la terre féconde ; elle con- 
jurait à genoux, le sein sillonné de larmes, Pluton et 
Proserpine de donner la mort au fils né de ses entrailles^ 
Or, du fond de TÉrèbe, Érynnis Fécoutait, déesse au 
cœur impitoyable, toujours errant dans les ténèbres. 

« Bientôt, les Curetés sapent les remparts ; le tumulte 
et le combat éclatent autour des portes de là ville. Les 
chefs du peuple prient Méléagre; ils lui envoient les 
illustres prêtres des dieux pour qu'il vienne les défendre : 
ils lui promettent un don magnifique; ils l'invitent à 
choisir, au lieu le plus fertile de la riante plaine de 
Calydon, un superbe enclos de cinquante arpents, moi- 
tié en vignobles, moitié en terre de labour. Le vieux (Enée 
surtout, monté près du seuil élevé de sa chambre nup- 
tiale, ébranle les portes épaisses et l'implore longue- 
ment; ses sœurs, son auguste mère aussi viennent le 
supplier. Il les repousse; ses plus chers compagnons les 
remplacent; mais son cœur reste inflexible, tant que la 
chambre nuptiale n'est pas elle-même menacée; enfin, 
les Curèles ont forcé les murailles ; la ville est en flammes. 
Alors, la gracieuse épouse de Méléagre le prie en pleu- 
rant. Elle lui retrace les malheurs d'une ville prise 
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d*assaut: les citoyens massacrés, les palais réduits en 
CQpdre, les enfants, les femmes à la belle ceinture, traî- 
nés en esclave. Ces terribles misères émeuvent son âme : 
il marche revêtu d^ ses armes resplendissantes; et, 
n'obéissant qu'à son âme, il détourne le jour fatal des 
Étoliens. Ceux-ci ne lui firent point de dons agréables 
et nombreux, parce que, de lui-même, il les avait sau- 
yés. Ami, ne songe pas à faire de même; prends garde 
qu'une divinité ne t'y excite ; il serait moins profitable 
pour toi de ne secourir les vaisseaux que lorsqu'ils 
seraient en flammes. » 

[Achille persiste dans so\i refus; il retient auprès dt 
lui Phénix. Ajax engage Ulysse à ne point insister. Tous 
les deux s'en retournent ; Ulysse rend compte au roi de 
leur mission infructueuse, et Diomède engage les Grecs à 
combattre sans s'occuper d'Achille. Tous les chefs applau- 
dissent et vont se reposer.] 



X 

Diomède et Ulysse vont au camp troyen. — > Dolon et Rhésot. 

Les autres chefs des Achéens, domptés par le doux 
sommeil, dorment près des vaisseaux, enveloppés par la 
nuit; mais le sommeil ne s'empare pas d'Agamemnon, 
pasteur des peuples, qui roule en son esprit une foule de 
pensées. Tel Tépoux de Junon lance éclairs sur éclairs, 
quand il prépare de grandes pluies, ou de la grêle, ou de 
la neige, dans la saison oii elle couvre les campagnes, ou 
peut-être l'effroyable gueule d'une amère bataille, tel 
Atride soupire fréquemment du plus profond de son 
cœur; son âme est pleine de trouble. Regarde-t-il le 
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camp des Troyens, les feux innombrables allumés de- 
vant Ilion, le son des chalumeaux et des flûtes ^ le 
tumulte des guerriers le frappent de surprise; voit-îl la 
flotte et r armée des Grecs^ il s'arrache les cheveux, accu- 
sant Jupiter; ea son cœur glorieux, il pousse de longs 
gémissements, 

[Enfin il lui semble que ce qu'il a de mieux à faire est 

d'aller trouver Nestor pour se concerter avec lui sur un 
moyen de salut. Après s'être armé, il part et rencontre 
Ménélas que les mêmes soucis agitent; Tun et Tautre 
réveillent les rois les plus vaillants et les emmènent 
auprès des gardes • Là , Nestor propose d'envoyer l'un 
d'eux au camp troyen, alin de surprendre les desseins de 
renoemi. 

Tous gardent d'abord le silence : Diomède le premier 
s'offre et demande qu'un autre raccompagne; la plupart 
briguent cet honneur^ mais le fils de Tydée choisit 
Ulysse, et les deux béros, guidés par Minerve, marchent 
comme deux lions pendant la nuit obscure^ à travers les 
cadavres et les armes ensanglantées. 

De son cûté, Hector a envoyé Dolon épier le camp des 
Grecs; il lui a promis pour récompense le char et les 
chevaux d'Achille, Le Troyen, déjù plein de terreur, est 
rencontré par les deux rois Âchéens qui obtiennent de 
lui d'exactes informations sur les positions des Troyens 
ei de leurs alliés* Quand il leur a tout indiqué, ils Vé- 
gorgent ; puis, ils pénètrent où ils savent qu'ils aurpren- 
droDt les Thraces. Ils les trouvent en effet plongés dans 
le sommeil, autour de Bhésos, leur roi, qui luî- même dort 
auprès de ses chevaux et de son char. 

DiomÈde tue douze guerriers et le roi ; Ulysse emmène 
le char et l'attelage; ils s'éloignent, avant que dans le 
camp, lea ennemis aient reçu Valarme; ils reviennent 
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sains et saufs auprès de leurs compagnons qui les ao* 
cueillent avec joie.] 

XI 

Efforts d'Agamemnon, d'Ulysse et d'Ajax contre les Troycns. 

L'aurore abandonnait sa couche et le beau Ti thon pour 
ramener la lumière aux dieux et aux mortels, lorsque 
Jupiter lança, sur les vaisseaux rapides des Achéens, la 
Discorde cruelle, portant dans ses mains le signe des 
combats. Elle s'arrête sur le navire élevé d'Ulysse, au 
centre de la flotte, pour se faire entendre jusqu'aux deux 
extrémités du camp, où, confiants en leur valeur et en la 
force de leurs bras, Achille et le fils de Télamon avaient 
tiré leurs navires et dressé leurs tentes. Elle s'arrête 
et jette un cri perçant qui fait entrer dans Tâme des 
Grecs le courage de soutenir sans relâche la guerre 
et la bataille. Les combats maintenant leur semblent 
plus doux que le retour, sur leurs vaisseaux, dans leur 
chère patrie 

[Atride alors, d'une voix tonnante, ordonne aux Grecs 
de ceindre leurs armes; lui-même revêt une superbe ar- 
mure; il saisit deux forts javelots dont la pointe d'airain 
resplendit jusqu'au ciel. 

Une immense clameur s'élève avant Taurore. Les com- 
battants, après s'être rangés dans le fossé, précèdent de 
beaucoup les chars qui les suivent pas à pas, mais le fils 
de Saturne excite parmi eux un funeste tumulte; et, du 
haut de Téther, il fait tomber une rosée sanglante, parce 
qu'il va bientôt précipiter chez Pluton de nombreuses et 
vaillantes têtes. 

De leur côté, les Troyens, sur le tertre de la plaine, se 




forment autour du grand Hector, de Tirréprochable 
Polydamas, d'Énée, que parmi les Troyens le peuple ho? 
nore comme un dieu.] 

Grecs et Troyens fondent les uns sur les autres et 
s'entre- tuent ; personne ne songe à la fuite désastreuse. 
Les deux armées se présentent un front également iné- 
branlable. Les guerriers s'élancent comme des loups fu- 
rieux. A leur vue, la cruelle Discorde se réjouit ; seule 
des immortels, elle assiste à cette bataille. Les autres 
divinités ne se mêlent point aux combattants ; paisibles, 
elles reposent sur TOlympe, dans leurs superbes demeures. 
Elles se plaignent de Jupiter, parce quMI veut accorder la 
victoire aux Troyens; mais le dieu tout-puissant n'en 
tient aucun compte : il s'assied à l'écart ; il se complaît 
dans sa gloire; il contemple la grande ville des Troyens, 
la flotte des Grecs, la splendeur de l'airain, les morts et 
les victorieux. 

Aussi longtemps que dure le matin, et que le jour 
sacré grandit, les traits des deux parts atteignent : alors 
les Grecs s'exhortent mutuellement, et par leur valeur 
rompent les phalanges ennemies. 

[Agamemnon surtout se signale, et se précipite, suivi 
des autres Achéens, où le désordre est le plus grand parmi 
les phalanges ennemies. Les piétons immolent les pié- 
tons forcés à fuir, et les cavaliers immolent les cavaliers. 
Leurs pas, les pas retentissants de leurs coursiers sou- 
lèvent un immense nuage de poussière qui couvre la 
plaine.] 

Jupiter conduit Hector, fils de Priam, hors de la portée 
des traits, hors de la poussière ; Agamemnon ne cesse 
pas de poursuivre les vaincus lîi d'exhorter énergique* 
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ment les victorieux. Déjà, dans leur fuite, les Troyens ont 
laissé derrière eux, au milieu de la plaine, la tombe 
d'IIos, héros dardanien du temps passé; déjà ils ap* 
prochent du figuier, car la ville est leur désir. Cependant, 
Atride, en poussant dé terribles cris, s'élance sur leurs 
pas et souille de sang ses mains invincibles. Lorsque les 
premiers ont atteint les portes de Scées et le hêtre, ils 
s'arrêtent, Agamemnon se précipite sur les Troyens, et 
toujours immole le dernier. Les vaincus disparaissent 
devant lui, et de nombreuses victimes, sous les coups de 
sa javeline furieuse, tombent de leurs chars, en avant ou 
à la renverse. Bientôt les Troyens touchent à la ville et 
aux superbes remparts. Alors, le père Ol?s dieux et des 
hommes descend du ciel et s'assied sur les cimes de Tlda, 
fécond en sources; il tient dans ses mains la foudre. 

i [Il envoie Iris avertir Hector de se tenir à l'écart et 
d'ordonner à d'autres héros de soutenir la bataille, jus- 
qu'au moment ou Atride blessé montera sur son char ; 
lui annonçant qu'après cela les Troyens répandront le 
carnage entre la ville et les vaisseaux, durant tout le 
reste du jour. Hector, docile à ce message, ranime les siens, 
et les pousse en avant sans sortir lui-même de la foule. 
Les Achéens serrent les rangs, mais Agamemnon con- 
tinue de combattre entre les deux armées; il tue Iphida- 
mas, fils d'Anténor. A la vue de son frère expirant, Goon 
se glisse à côté d' Atride, et, de son javelot, il lui perce le 
bras. Aussi longtemps que le sang sort en bouillonnant 
de sa blessure, le roi porte encore aux vaincus de terribles 
atteintes. Coon est sa première victime ; ensuite avec 
sa javeline, son glaive et des éclats de rochers, il attaque 
les lignes troyennes; mais le sang cesse de couler : alors, 
la douleur le dompte; il saute sur son char et s'enfuit 
vers la flotte. 
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C'est !b signal qu'attend Hector : aussitôt il lance contra 
les Acliéens les Troyens furieux; lui-même se jette en 
avant dans la mêlée; neuf chefs d'abord tombent sous 
ws coups. 

Ulysse etDioniède rebroussent contre lui; ré^aliié du 
combat est rétablie. Gomme Hector accourt, roulant un 
lourbilloa de guerriers, Diomède lui lance sa longue 
javeline, atteint son casque, et le force de reculer jusqu à 
la foule, oii il tombe un moment à genoux. 

Alors Paris blesse d'une flèche le vaillant fils de Tydée^ 
et lui cause d'intolérables douleurs qui T obligent à s'é- 
lûigner du champ de bataille.] 

Ulysse est resté seul- Personne parmi les Grecs ne le 
seconde : tous ont pris la fuite. H gémit et entretient ainsi 
son magnanime cceur : 

Hélas! que faire? Trembler devant cette multitude 
et la fuirt Certes, ce serait un grand mal; être pris ici 
seuil ce serait bien pire encore; car le fils de Saturne a 
mis en fuite les autres Grecs* mon cœur I pourquoi dé^ 
libérer? Ne sais-je pas que le lâche seul s'éloigne du 
péril? Le vaillant guerrier n'a qu'un devoir : c'est de 
combattre avec constance» soit qu'il frappe » soit qu'il 
reçoive les coups de l'ennemi, » 

Tandis qu'il roule ses pensées en son esprit et en son 
âme, les lignes des Troyens, armés de boucliers, marchent 
SUT lui, Tentourent, et renferment au milieu d'elles leur 
fléau. Ainsi, lorsque de jeunes hommes et des chiens 
chassent au sanglier, la béte furieuse sort du fond des 
halliers en aiguisant ses défenses blanches dans ses mâ- 
choires recourbées; mais les chasseurs s'élancent en 
cercle, et, malgré son horrible aspect, malgré ses grin- 
cements de dents, ils ne lâchent pied sur aucun point : 
aiJisi, les Troyens ae précipitent autour d'Ulysse, favori 
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de Jupiter. Le héros bondit, la pique au poing, et frappe 
d'abord Charops, fils d'Hippase, frère du noble Socos. 
Celui-ci, semblable à un dieu, accourt le secourir, et 
lorsqu'il s'est approché, il porte un coup au bouclier du 
héros; sa pique impétueuse le traverse, pénètre dans les 
lames de la cuirasse, et déchire les chairs au-dessus des 
poumons. Minerve ne permet pas qu'elle plonge j usqu'aux 
entrailles. Ulysse sent que la blessure n'est pas mortelle; 
il recule, et adresse à Socos ces paroles : 

« Infortuné! le moment suprême est arrivé pour toi; 
tu me forces d'abandonner le combat, mais je pense que 
tu connaîtras aujourd'hui la mort et la sombre Parque. 
Terrassé par ma javeline, tu donneras à moi la gloire, et 
à Pluton ton âme. » 

Il dit, Socos se trouble et veut fuir. Ulysse, comme il 
se retourne, le frappe entre les deux épaules; la pointe 
d'airain ressort par la poitrine ; il roule avec fracas, et le 
vainqueur, en se glorifiant, retire de son bouclier et de 
sa blessure le javelot de Socos. Aussitôt, son sang jaillit, 
et la douleur l'accable. Les Troyens magnanimes, à la 
vue du sang du héros, s'encouragent et s'avancent 
en foule sur lui. Cependant, il recule en appelant 
le secours de ses compagnons. Trois fois il crie aussi 
fort que peut crier un homme; trois fois le martial 
Ménélas Tentend, et s'approchant soudain du fils de 
Télamon : 

a Ajax, dit-il, la voix de l'intrépide Ulysse est venue 
jusqu'à moi, semblable au cri de détresse d'un guerrier 
que les Troyens auraient seul enveloppé au fort de cette 
mêlée terrible. Courons au travers de la foule ; ce qu'il y 
a de mieux à faire est de le secourir. Je tremble que, seul 
au milieu des ennemis, il ne succombe malgré sa valeur, 
et ne prépare aux Grecs de cruels regrets. » 

A ces mots, il s'élance. Ajax, semblable à un dieu» le 
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suit. Bientôt ils trouvent Ulysse, favori de Jupiter, en- 
touré de Troyens qui le pressent tous à la ibis. Le héros, 
en promenant sa javeline, éloigne le moment fatal ; Ajax, 
avec son bouclier haut comme une tour, se place à ses 
côtés. A l'instant, les Troyens s'enfuient pêle-mêle ; et 
Ménélas, prenant dans ses bras le roi dlthaque, Ten- 
ti^aîiie hors de la mêlée, tandis qu'un serviteur fait ap- 
procher le char d'Atride. 

Ajax cependant s*élance. Comme un torrent, gonflé 
par les grandes pluies de Jupiter, déborde dans la plaine 
du haut des montagnes, entraine des sapins, de grands 
chênes, et jette enfin à la mer tous ces débris : ainsi, le 
grand Ajax répand le trouble sur le champ de bataille, 
en taillant en pièces hommes et coursiers. 

[Hector ne sait rien de ces désastres, car il soutient le 
combat à l'extrême gauche de l'armée, sur les rives du 
Scamandre. Là, il porte de terribles coups ; toutefois, il ne 
se serait point ouvert le passage, si Paris n'eût mis hors 
de combat le héros Machaon, en lui lançant une flèche. 

Nestor emmène le blessé vers la flotte, et Técuyer 
d'Hector, Cébrion, qui voit de l'autre côté la détresse des 
Troyens, pousse son char oii est le péril. Déjà, le grand 
fils de Priam fait sentir aux Achéens un trouble funeste, 
quand Jupiter frappe Ajax d'une terreur subite; le héros 
étonné s'arrête et recule en frémissant. Il est assailli sans 
relâche par une nuée de combattants, mais par des élans 
soudains, il les contient, et, seul entre les deux armées* 
ileflraye encore les vainqueurs. 

Pendant cette lutte ardente, Achille, du haut de son 
uavire, reconnaît les cavales de Nestor, mais il ne sait 
qui elles emportent, et il commande à Patrocle d'aller 
s'en enquérir. Patrocle court et arrive à la tente du fils 
de Pelée où les deux héros boivent et se charment en se 
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parlant tour à tnur. Il a vu Machaon ; il veut à l'instant 
partir, malgré les instances de Nestor, pour retourner 
auprès d'Achille et lui rapporter son message : 

« Tu sais assez, ô Nestor, combien ce héros est ter- 
rible; il aurait bientôt fait de l'innocent un coupable. 

— Ah ! s'écrie le vieillard, d'où vient cette pitié d'A- 
chille pour les Grecs que des traits ont blessés ? Ne sait-il 
pas quel deuil enveloppe Tarmée entière? » Après ce 
début, faisant un retour sur lui-même, il rappelle un des 
exploits de sa jeunesse, sa victoire sur les Épéens, qui 
alors opprimaient Pylos; il rappelle aussi les paroles de 
Ménétios à Patrocle, près départir pour II ion : « Mon fils, 
^ Achille l'emporte sur toi par la naissance, mais tu 
« comptes plus d'années. Il est d'une force supérieure à 
« la tienne^ mais tu peux lui parler raison ; inspire-le, 
« sois son guide. Il t'obéira, pourvu qqe tu lui donnes de 
« bons conseils. » — Voici, ajoute-t-il, le moment de 
donner à Achille de sages conseils, peut-être les écou- 
tera-t-il; qui sait si, à l'aide d'une divinité secourable, 
tes paroles ne toucheront pas son cœur? C'est un bon 
avertissement que celui d*un ami. Si en son esprit il évite 
les menaces de quelque augure, si son auguste mère lui 
a parlé au nom de Jupiter, que du moins il t'envoie au 
secours de Tarmée avec ses Myrmidons, peut-être sau- 
veras-tu les Grecs ; qu'il te permette de revêtir ses annes, 
peut-être les Troyens, te prenant pour lui, s'éloigneront- 
ils du champ de bataille, et les fils belliqueux des Ar^ 
giens, maintenant harassés, reprendront haleine un mo^ 
ment. » 

Il dit; et ces paroles ont ému T&me de Patrocle, qui 
court à travers le camp pour rejoindre Achille. Mais, an 
rivé près des vaisseaux d'Ulysse, il rencontre Eurypyu 
blessé; il soutient le héros jusque dans sa tente. A sa vue 
un serviteur fait un lit de peaux de bœufs; Patrocle Y* 
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éteud; puis, avec son poignard, il retire de sa cuisse le 
trait aigu, baigne d'eau tiède le sang noir, et applique 
sur la plaie une racine amère qu'il a broyée dans ses 
mains, et qui efface les douleurs. Déjà Eurypyle c^se de 
souffrir, sa blessure se ferme et le sang s'arrêtej 



XII 

La muraUle des Grecs est emportée d'assaut 

[Tandis que le généreux fils de Ménétios soignait sous 
sa tente Eurypyle blessé, la mêlée devenait terrible. Le 
fossé, le large rempart qui le couronnait et qui étreignait 
les vaisseaux, n'allaient plus protéger le camp des Âr- 
giens. Lorsqu'ils construisirent le mur, ils n'offrirent point 
aux dieux de belles hécatombes pour qu'il défendît k 
flotte et l'immense butin qu'elle renfermait; il avait donc 
été bâti contre le gré des immortels, et il ne fut pas de 
longue durée. Apollon et Neptune, à l'aide des fleuves, 
devaient le renverser à la fin de la dixième année de la 
guerre. 

Maintenant, autour du solide rempart, la guerre et Iû 
tumulte éclatent, les poutres des tours retentissent sous 
les coups redoublés des assiégeants. Les Grecs sont ren- 
fermés vers la flotte, mais les cavales d'Hector hésitent à 
franchir le fossé. Polydamas lui conseille de donner l'as- 
saut à pied et de ranger les chars derrière les combat- 
tants. Hector goûte cet avis : tous les héros mettent pied 
à terre et forment cinq colonnes. Le seul Asios a refusé 
de suivre leur exemple ; il pousse ses chevaux à la gauche 
du camp, espérant forcer le passage d'une porte que les 
Achéens ont laissée ouverte pour recueillir le reste de% 
fuyards. Ses compagnons le suivent à grands cris, mais 



102 HOMÈRE. 

ils sont contenus par les deux Lapithes Polypœtès et 
Léontée. 

Les autres héros' soutiennent le combat autour des 
autres portes; mais il me serait difficile de tout raconter, 
comme un dieu. De toutes parts, autour du mur, les 
pierres volent et font jaillir des étincelles. Les Grecs sont 
accablés de douleur; mais la nécessité les contraint de 
défendre la flotte, et leurs divinités protectrices s'afQigent 
en leur âme.] 

Les deux Lapithes promènent autour d'eux le carnage. 
Cependant l'élite des jeunes héros s'élance à la suite d'Hec- 
tor et de Polydamas; ce sont les plus braves, les plus 
nombreux, les plus impatients de rompre le rempart et 
d'incendier les vaisseaux. Parvenus au bord du fossé, ils 
hésitent encore : car un augure leur apparaît, comme ils 
se disposent à le franchir. C'est un aigle au vol altier qui 
plane sur la gauche des assiégeants, et porte dans ses 
serres un grand serpent couleur de sang, vivant encore. 
Le dragon palpitant n'oublie pas de combattre ; car il se 
redresse et mord à la poitrine, près du cou, l'aigle qui, 
vaincu par la souffrance, le laisse enfin échapper; il 
tombe à terre au milieu de la foule, et l'oiseau, poussant 
de grands cris, abandonne son vol au souffle du vent. 
Les Troyens frémissent à la vue du reptile étendu à leurs 
pieds, signe du dieu qui porte l'égide. 

[Alors Polydamas s'approche de Taudacieux Hector» 
et lui dit, au nom de cet augure, de retourner sur ses 
pas, au lieu de combattre les Grecs sur leurs vaisseaux.] 

Le brave Hector lui lance un regard terrible, et s'é- 
crie : « Polydamas, sans doute ce discours ne m'est point 
agréable ; tu sais, au besoin, mieux penser et mieux dire« 
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et s*il est vrai que tu parles sérieusement, c'est que les 
dieux t'ont ravi la raison, puisque tu ordonnes de mé- 
priser la volonté du tout-puissant Jupiter, d'oublier les 
promesses qu'il nous a faites, d'un signe de tête, et d'o- 
béir à des oiseaux aux ailes étendues. Pour moi, je n'ai 
point de tels soucis. Je ne m'inquiète point s'ils volent à 
ma droite, du côté de l'aurore et du soleil ; ou à ma 
gauche, vers les ténèbres immenses. Amis, obéissons à 
la volonté du grand Jupiter, qui règne sur tous les bu^ 
mains et sur les immortels. Le meilleur des augures est 
de combattre pour sa patrie'. Polydamas, pourquoi re- 
doutes-tu les périls de la guerre ? Dussions-nou^ tomber 
sous les coups des Grecs, autour de la flotte, n'aie point 
peur d'y périr, car ton cœur ne t'exciterait pas a rester 
inébranlable ni à pousser en avant. Mais, si tu t'ëlaigues 
de la mêlée, si par tes perfides paroles tu détournes du 
combat un seul de nos guerriers, soudain firappé par ma 
lance, tu perdras la vie. » 

n dit, et commande l'assaut. L'armée à grands cris 
s'élance sur ses pas. Au-dessus de leurs têtes, Jupiter 
soulève, des sommets de l'Ida, un tourbillon de vent qui 
souflBe la poussière droit sur les vaisseaux ; il amollit le 
courage des Grecs ; il assure la victoire au fils de Priam 
et aux Troyens. Ceux-ci, confiants dans leur vigueur et 
dans les signes de Jupiter, s'efforcent de rompre le rem- 
part. Rsarracbent les créneaux, démolissent les parapets, 
ébranlent avec des leviers les grandes pierres que les 
Grecs ont d'abord plantées dans le sol pour soutenir les 
tours et cherchent à les déraciner, espérant ouvrir la 
brèche. Les Grecs cependant, loin de reculer, couvrent da 
leurs boucliers les parapets, d'où ils frappent les enne- 

1. C'est un des nombreux exemples de l'énergique précision d'Ho- 
mère. — Épaminondas se servit heureusement de œ Fers pour dë- 
kMDner les effets d'un funeste présage. 
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mis qui s'avancent sous le mur. Les deux Ajax, par leur 
exemple et leurs discours, entretiennent le courage de 
tous. 

[Cependant Jupiter fait fondre sur les Grecs son fils 
Sarpédon avec Tardeur d'un lion qui attacjue des tau- 
reaux. Ce héros entraîne Glaucos et tous les Lyciens; il 
marche droit à la tour que défendent les Athéniens. 
Ménesthée, leur chef, invoque le secours des Ajax. Le fils 
de Télamon accourt avec Teucer ; ils arrivent au moment 
où les Lyciens montent à l'assaut, semblables à un noir 
tourbillon; bientôt, des deux parts, on s'entre-choque 
avec un firacas terrible. Ajax le premier porte un coup 
mortel; Teucer traverse d'une flèche le bras de Glaucos» 
qui s'éloigne de la mêlée.] 

Sarpédon le voit partir et est pénétré de douleur, mais 
loin d'oublier le combat, il saisit de sa main un créneau, 
et le fait tout entier rouler à ses pieds; le mur est dé- 
garni, le chemin est ouvert pour la multitude. 

Ajax, Teucer se jettent sur Sarpédon; Teucer l'atteint 
à la poitrine d une flèche qui s'émousse sur le baudrier 
brillant du vaste bouclier; car Jupiter écarte de son fils 
la mort, et ne permet pas qu'il périsse près des vaisseaux. 
Mais Ajax s'élance et frappe le bouclier même ; la pointe 
d'airain le traverse, et malgré son ardeur le héros est 
vivement repoussé. Il recule à quelques pas du rempart; 
toutefois, loin de se retirer, il espère en son âme rem- 
porter la victoire ; il se retourne, et exhorte les nobles 
Lyciens : 

« Lyciens, pourquoi laissez-vous reposer votre im- 
pétueuse valeur ? Il m'est difficile, quelle que soit ma 
force, après avoir seul rompu le rempart, de frayer le clie> 
min jusqu'aux vaisseaux. Suivez-moi donc tous à la fois; 
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l'œuvre du plus grand nombre est aussi la meilleure, » 
n dit : ses compagnons, émus des reproches de leur 
roi, attaquent, autour de lui, avec plus de fureur* Les 
Grecs, de leur côté, dans l'intérieur du mur, renforcent 
leur phalange, et un rude labeur leur apparaît ; car les 
généreux Lyciens ont rompu le mur, mais ils ne peuvent 
se frayer un chemin jusqu'aux vaisseaux; les belliqueux 
Grecs les arrêtent, mais ils ne peuvent les éloigner 
de la brèche dès qu'ils s'en sont approchés. Tels deux 
hommes, en désaccord pour le partage d'un champ 
commun, ont la mesure à la main, et, pour que chaque 
lot soit égal, se disputent jusqu'au moindre espace : tels 
les combattants se heurtent séparés sur le parapet. Oh t 
combien de grands boucliers ou de légers écus sont bri- 
sés sur la poitrine des héros! malheur à qui veut fuir et 
découvre ses épaules f L'airain aussitôt les déchire ; quel* 
ques-uns même sont blessés au travers de leurs armures., 
Les tours, les créneaux ruissellent du sang des Grecs et 
des Lyciens. Ceux-ci s'efforcent vainement de mettre en 
fuite les assiégés : des deux parts on se contient égale- 
ment, jusqu'à ce que Jupiter comble de gloire le fils de 
Priam, qui le premier franchit le rempart des Grecs. Ce 
héros s'écrie d'une voix tonnante : 

a En avant, braves Troyens ! rompez la muraille, et 
lancez sur les navires le feu dévorant 1 » 

C'est ainsi qu'il parle pour les encourager; tous Tenten- 
dent, et tous se précipitent en foule sur le mur ; ils mon- 
tent aux créneaux, la javeline au poing. Cependant Uec* 
tor arrache une pierre pointue et grosse à sa base^ posée 
devant la porte, telle que deux hommes des plus forts 
parmi le peuple (de ceux qui maintenant existent) ne 
relèveraient pas facilement depuis le sol jusqu'à leur cha- 
riot. Le héros seul l'agite sans effort : tant pour lui le Ois 
de Saturne Ta rendue légère. 
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Tel le berger tient facilement d'une main la molle toi- 
son d'un bélier, qui est pour lui un léger fardeau ; tel 
Hector soulève la pierre, et la dirige contre le battant de 
la porte. De doubles ais d'une forte épaisseur ferment 
solidement l'ouverture, maintenus à l'intérieur par deux 
verrous qui se croisent et que traverse une cheville. Le 
héros s'en est approché : pour ne point porter un coup 
inutile, il écarte les jambes, affermit les pieds à terre et 
frappe entre les deux battants. Les gonds sont brisés; la 
pierre tombe lourdement au travers de la porte qui rend 
un long mugissement; les verrous cèdent, les battants 
volent en éclats, rompus par la violence du choc^. 

L'illustre Hector aussitôt saute dans le camp, terrible 
comme la nuit rapide. Tout son corps resplendit d'airain 
d'un aspect formidable. Ses mains brandissent deux jave- 
lots. Un dieu seul pourrait l'arrêter, lorsqu'en bondissant 
il franchit la porte: ses yeux lancent des flammes; il se 
tourne vers lesTroyens, il les exhorte à le suivre. Sa voix 
tonnante les entraîne. La muraille est partout escaladée, 
les portes solides sont enfoncées, les Grecs fuient jusqu'à 
leurs vaisseaux, le tumulte est horrible. 



XIII 

Combat auprès des vaissoaiuc grecs. 

Lorsque Jupiter eut poussé jusqu'au rivage Hector et 
les Troyens, il les laissa soutenir sans relâche les angois- 
ses et le fardeau du combat. Ses yeux étincelants se dé- 
tournèrent pour s'arrêter sur la terre des Thraces, habi- 
les à dompter les coursiers. 

1 . Voici un inolif de sculpture tout trouvé ; il semble attendre le 
eiseau énergique de notre contemporain, M. Prêault. 
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n ne ramène plus vers Ilion ses regards pénétrants; il 
Deaoupçonne pas, en son âme, qu aucun des immortels 
survienne pour seconder les Grecs oa les Troyens. Mais 
le dieu puissant qui ébranle la^terre ne Ta pas en vain 
surveillé. Assis dansSamothrace^ sur la cime d'un mont 
ombragé de forêts, Neptune est sorti des fîots pour con- 
templer de ce lien la guerre et les combats. Son coup 
d œil embrasse Tlda tout entier, la ville de Priara et la 
grande flotte des Atrides. Il a pitié des Grecs vaincus par 
lesTroyens, et il ressent contre Jupiter une indignation 
violente. Soudain i d'un pas rapide, il descend des som- 
mets escarpés. La haute montagne et la forêt tremblenl 
sous ses pieds immortels; il a fait trois pas, au quatrième 
il atteint le but^: c'est Aigas^ où, au fond de l'abîme, 
s'élèvent ses étemelles et superbes demeures resplendis* 
élites d'ov. Neptune entre dans son palais, place sous le 
joug ses coursiers aux pieds d'airain, au vol rapide, à la 
crinière d'or, revêt son armure d'or» saisit un fouet mer- 
veilleux, monte sur son char et le lance sur les flots ; les 
monstres marins, reconnaissant leur maître, sortent de 
leurs retraites et bondissent de joie; la mer s'entr'ouvre 
avec amour, les coursiers volent rapidement» et sous le 
char l'essieu d'airain n'est pas même humecté. Le dieu 
est arrivé près de la flotte des Grecs. 

Les Troyens, à grands criSj à grand fracas» à rangs 
serrée, semblables ù la flamme ou à la tempête, suivent 
avec une infatigable rage Hector, fllsde Priam; ils espè- 
rent enlever les navires^ et alentour immoler tous les 
Grecs. 

[Jlais le dieu qui ébranle la terre est sorti des flots 
pour encourager les vaincus : il emprunte la figure, 

K I es vert d'Hom^ro caurant plus tLIq encore que k dieu lui-* 
mdoïc qui vole aur let ilôts. 
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l'infatigable voix de Calchas, et s'adressant aux Ajax, 
déjà par eux-mêmes remplis d'ardeur, il les exhorte à 
sauver Tarmée; puis, les frappant de sa baguette, il les 
anime d'une force indomptable : ils se réjouissent du 
combat dont le dieu vient de leur souffler le désir. Après 
eux, il exalte pareillement les jeunes chefs de la guerre 
qui se serrent autour des deux héros. Les voilà javelot 
contre javelot, bouclier contre bouclier, casque contre 
casque, homme contre homme ; les crinières, au-dessus 
des cônes étincelants, se touchent et se confondent dans 
une seule ondulation, tant les rangs sont pressés. Les ja- 
velines, soulevées par des mains audacieuses, s'agitent; 
les hommes sont résolus à marcher droit à l'ennemi, et 
brûlent de combattre. 

Cependant Hector pousse en avant les Troyens, et 
menace de tout renverser, quand l'épaisse phalange qu'a 
formée Neptune l'arrête et le fait reculer. Toutefois il 
ranime le courage de son armée, et atteint Amphimaque, 
petit-fils de Neptune. La mêlée s'engage. Ajax contient 
Hector; les Achéens enlèvent leurs deux cadavres et 
insultent celui du Troyen. 

Neptune, courroucé de la mort d'un héros issu de lui, 
retourne au camp pour en ramener d'autres guerriei's; il 
aborde le roi de Crète qui de lui-même se dispose h 
reprendre les armes, et, avec Mérion, ils sortent du camp ; 
à leur apparition, lés Troyens s'exhortent et s'élancent 
contre lés deux héros; on s'entre-choque avec une égale 
fureur près des navires.] 

Cependant les yeux sont éblouis de l'éclat de l'airain 
que projettent, dans ce choc tumultueux, les casques, les 
cuirasses, les boucliers étincelants. Il eût eu le cœur bien 
résolu, celui qui se fût réjoui à l'aspect d'un tel labeur et 
n'en eût pas été centriste! 
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Là, deux puissants fils de Saturne, animés de désirs 
contraires, répandent sur les héros des maux cruels. 
Jupiter, pour honorer Achille, veut donner la victoire 
au fils de Priam et aux Troyens ; mais il ne songe pas à 
perdre Tarmëe des Grecs devant Ilion : il a dessein seule- 
ment de glorifier Thétis et son fils magnanime. Neptune, 
pour encourager les Grecs, est sorti secrètement delà mer 
ëcumeuse ; il s'afflige de leur défaite; il s'indigne contre 
Jupiter. Tous les deux ont la même origine et le même 
père; mais Jupiter est né le premier, et remporte par la 
science. Aussi Neptune évite-t-il de secourir les Grecs 
ouvertement ; il ranime les rangs en se cachant sous la 
figure d'un guerrier. 

Ces dieux ont étendu sur les deux partis la chaîne du 
violent combat et de la guerre égale pour tous, chaîne 
que Ton ne peut dénouer ni rompre. Ils se la dispu* 
tent, elle fait fléchir les genoux de maints guerriers. 
Alors, quoique ses cheveux grisonnent, Idoménée, en 
exhortant les Grecs , bondit parmi les Troyens , qu'il 
frappe de terreur. Déiphobe n'ose seul tenter de le com- 
battre, il va chercher Énée, et le trouve inactif à l'extré- 
mité des rangs. Ce héros nourrit contre le noble Priam 
une secrète colère; car, malgré sa vaillance, le roi ne lui 
rend pas assez d'honneur. Déiphobe l'aborde et lui dit : 

a Ënée, c'est à toi surtout maintenant de sauver ton 
beau-frère, si tu en as quelque souci. Suis-moi donc; 
accours à la défense d'Alcathoos, qui, jadis ayant épousé 
ta sœur, prit soin de ton enfance dans son palais. L'illus- 
tre Idoménée vient de le faire périr. » 

Il dit : l'âme d'Énée est émue dans ses entrailles; il 
marche sur Idoménée, et appelle ceux de ses compagnons 
qu'il aperçoit : Déiphobe, Paris, le noble Agénor, tous 
comme lui chefs des Troyens. Sur leurs pas, la foule se 
précipite. Comme, après le bélier, le troupeau court pour 
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boire au sortir du pâturage ; le berger cependant se ré- 
jouit en son cœur : ainsi Tâme d'Énée tressaille de joie 
dans ses entrailles à la vue du nombreux bataillon qui 
le suit. Deux héros surtout se signalent, Énée et le roi de 
Crète, rivaux de Mars; ils brûlent de s'entre^déchirer avec 
le dur airain. Énée, le premier, fait voler son javelot sur 
Idoménée ; celui-ci l'ayant vu, évite le trait qui s'égare et 
vibre dans la terre, car s'il n'atteint personne, il a été 
lancé par une main robuste. Idoménée alors frappe Émo- 
non, brise sa cuirasse et fait jaillir ses entrailles : le 
guerrier, en tombant, presse de ses mains la terre. Ido- 
ménée retire du corps sa longue javeline, mais il ne peut 
enlever Tarmure, tant il est accablé de traits. Il recule 
lentement, Déiphobe fait voler sur lui son javelot, car il 
est toujours maîtrisé par la colère ; mais le trait s'égare 
et traverse l'épaule d'Ascalaphe, fils de Mars. Le guerrier 
tombe dans la poudre, et presse de ses mains la terre. Le 
fougueux et bruyant dieu de la guerre ignore que son 
fils succombe dans ce choc terrible; mais, assis au som- 
met de rOlympe, sous les nuées d'or, il est enchaîné par 
la volonté de Jupiter : les autres immortels sont aussi 
retenus loin des combats. 

C'est maintenant autour d'Ascalaphe que l'on se rue 
avec fureur. Néanmoins, peut-être les Troyens eussent-ils 
cédé la victoire, si Polydamas n'eût donné à Hector le 
conseil de convoquer auprès de lui tous les honmies 
vaillants. Soudain , le grand fils de Priam s'élance en 
poussant de grands cris ; ses armes brillent comme un 
mont couvert de neige, et il vole dans les rangs des Troyens 
et des alliés. A sa voix, les héros accourent pour se 
ranger autour du généreux Polydamas, fils de Panthos. 
Cependant il cherche, parmi les premiers combattants, 
Déiphobe, le vaillant Hélénos; Adamas, fils d'Asios; 
Asios, fils d'Hyrtace ; mais, il ne peut les trouver vivants 
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OU sans blessures : les uns sont morts et gisent devant les 
vaisseaux des Argiens ; les autres, atteints ou frappés, se 
sont réfugiés dans Ilion. Bientôt Hector rencontre, à 
Teitrême gauche du camp, le divin Alexandre, époux 
d'Hélène à la belle chevelure, encourageant ses compa- 
gnons, les excitant à combattre; il Taborde et le répri- 
mande par ces paroles amères : 

« Funeste Paris, suborneur, oii sont Déiphobe, le vail- 
lant Hélénos , Adamas et Asios ? Ah f la grande Ilion 
s'écroule, et maintenant sa ruine entière est certaine. 

— Mon frère, répond Alexandre, beau comme un dieu, 
puisque ton cœur fait d'un innocent un coupable, il faut 
bien que quelque autre fois je me sois, plus qu'aujour- 
d'hui, éloigné de la guerre, mais ma mère ne m'a pas en- 
fanté sans valeur. Du moment oii tuas entraîné les alliés 
à combattre près de la flotte, nous n'avons point cessé de 
ce côté de lutter contre les Grecs. Ils sont morts les héros 
que tu me demandes. Seuls Hélénos et Déiphobe, tous 
les deux blessés à la main par de longs javelots, survi- 
vent : le fils de Saturne les a sauvés du carnage. Conduis- 
nous maintenant où ton âme te l'ordonne, nous te sui- 
vrons tous avec ardeur; et je te promets de ne point 
manquer de courage, tant que je conserverai ma force. 
Quel guerrier peut, malgré son désir, combattre outre sa 
force? » Ces paroles fléchissent le cœur du héros; il em- 
mène Paris au fort de la mêlée. 

Les Troyens suivent leurs chefs ; et leurs lignes ser- 
rées, étincelantes d'airain, succèdent à d'autres lignes. 
Hector, l'égal du dévorant Mars, les conduit. H tend de- 
vant sa poitrine un bouclier rond, formé d'épaisses peaux 
de boeufs, revêtues d'airain ; sur son front, son casqué 
lance des éclairs, et de toutes parts il sonde la force des 
phalanges ennemies. H s'en approche. Couvert de son 
bouclier, il cherche à les faire fléchir ; mais le cœur des 
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Grecs reste imperturbable, et Ajax lui-même, s'avançant 
d'un pas superbe, le provoque le premier. 

Comme il achève de parler, un oiseau fend Tair à sa 
droite; les Grecs reconnaissent Taigle au vol altier, et, 
rassurés par cet augure, ils font entendre des cris de joie. 

Hector cependant lui répond : « Ajax, superbe en pa- 
roles, discoureur inconsidéré, qu'as-tu dit? Que ne suis- 
je le fils de Jupiter et de Tauguste Junon I que ne suis-je 
sans cesse honoré à Tégard de Minerve et de Phébus, 
aussi certainement que ce jour apporte de grandes cala- 
mités aux Achéens f Tu périras dans leurs rangs si tu 
t'exposes aux coups de ma javeline qui déchirera ton 
corps délicat. Oui, les chiens et les vautours de Troie se 
rassasieront de tes chairs et de ta graisse, lorsque tu seras 
étendu devant les vaisseaux. » 

Après avoir ainsi parlé, il se porte en avant ; ses com- 
pagnons le suivent à grands cris ; derrière eux, le reste 
de l'armée jette une immense clameur. De leur côté, les 
Grecs poussent leur cri de guerre ; ils n'oublient point 
leur vertu, et ils attendent le choc des plus vaillants 
Troyens. 

Le fracas des deux armées s'élève jusqu'à l'éther, jus- 
qu'aux splendeurs du souverain des dieux. 



XIV 

Jnnon, dans Tintérêt des Grecs, endort Jupiter. 

Quoique le vieillard Nestor fût encore à boire, il ne 
laissa pas d'entendre les cris, et il dit au fils d'Esculape : 
« Considère, divin Machaon, comment finira cette bataille; 
le tumulte des jeunes combattants s'accroît auprès des 
vaisseaux; reste assis et bois du vin généreux, jusqu'à ce 
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que la blonde Hécamède ait préparé un bain chaud, et 
lavé la poussière et le sang qui te souillent; pour moi, 
je vais où je pourrai tout voir. » 

A ces mots, il se couvre du bouclier de Thrasymède, 
(|ai l'a laissé là, et combat avec le sien; tt prend une 
forte lance à pointe d'airain, et s'arrête à lentrée de la 
tente, où il a sous les yeux un cruel spectacle : les Grecs^ 
vivement pressés, plus loin les fiers Troyens qui lea. 
poussent, et, derrière ceux-ci, le rempart abattu. Le no-; 
ble vieillard s'arrête indécis, agitant en son àme s'il se 
jettera dans la mêlée parmi les fils de Dana us, où s'il 
rejoindra le roi des guerriers, Âgameranon, Il lui paraît 
enfin préférable d'aller trouver Atride, 

Les combattants cependant s'entre-tuent; Tairain im- 
pénétrable résonne sur leurs poitrines frappées par les 
glaives et les piques à deux pointes. A ce moment, lea 
rois, élèves de Jupiter, que l'airain a blessés, Diomède,^ 
Ulysse, Agamemnon, venant de leurs navires, rencon- 
trent Nestor. Pour contempler la bataille, ils marchaieni 
ensemble, appuyés sur leurs javelots, le cœur dévoré de 
soucis. L'apparition du vénérable Nestor leur glace l'âme. 

[fls se communiquent leurs tristes pensées sur les faits 
qui s'accomplissent, et se mettent à délibérer. Agamem-* 
non parle de retraite, Ulysse se récrie et montre que ce 
parti serait le plus funeste. Diomède donne le conseil 
aux rois blessés de se transporter parmi les combattants,. 
de les exhorter et de pousser en avant tous les Achéens^ 

Les héros l'approuvent; ils partent, Agamemnon en 
tête, et Neptune, sous la figure d'un vieillard, prenant 
la main d'Atride, lui promet la déroute des Troyens; puis, 
il jette un grand cri, et se précipite en avant. Autant 
retentit la clameur de neuf ou dix raille guerriers livrés 
auic fureurs de Mars, autant résonne, hors de la poi-^ 
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trine du puissant Neptune, sa formidable voix. Elle en- 
flamme les Grecs d'un courage intrépide, et leurs forces 
redoublent.] 

Junon, au trône d'or, se lève, regarde des cimes de 
l'Olympe, et reconnaît son frère comme il s'empresse 
dans la mêlée; son cœur en tressaille de joie. Elle voit 
plus loin, sur la crête la plus élevée de Tlda, fécond en 
sources, Jupiter, qu'en son ftme elle hait. Aussitôt, l'au- 
guste déesse médite sur le moyen de tromper son époux, 
et il lui semble que ce qu'elle a de mieux à faire est 
d'aller sur l'Ida, afin de voir si elle ne pourrait pas 
verser sur ses paupières et son âme prudente un sommeil 
profond et délectable. 

Soudain elle va dans sa chambre nuptiale, où elle se 
couvre de ses plus magnifiques vêtements et de ses 
joyaux les plus précieux. Lorsqu'elle s'est parée, elle ap- 
pelle Vénus, l'emmène loin des autres dieux et lui dit : 
4 Chère enfant, m'accorderas-tu ce que je [vais te de- 
mander? ou me refuseras-tu, courroucée de ce que je 
seconde les Grecs, et toi les Troyens? 

— Junon, lui répond Vénus, noble fille de Saturne, 
dévoile-moi ta pensée; mon cœur me porte à l'accomplir, 
si je le puis^. » 

Alors, l'artificieuse Junon répond : a Confie-moi ta 
ceinture qui te sert à subjuguer les dieux et les mortels. 
Je vais visiter, aux confins de la terre féconde, l'Océan, 
père des Dieux, et la vénérable Téthys, qui m'ont élevée 

1. Ce gracieux tableau est un des plus admirables de VIHade, « D 
n*y a point de tableau de TAlbane qui approche de cette peinture 
riante.» 



On dirait que pour plaire, instruit par la nature, 
Bomère ait à Vénus dérobô sa ceinture. 
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et nourrie dans leurs demeures. Rhéa m'avait confiée à 
leurs soins, lorsque Jupiter, au large regard, exila Sa- 
tome sous la terre et la mer inépuisable. Je vais les 
visiter et mettre fin à leurs querelles : déjà, depuis long' 
temps, ils se tiennent éloignés l'un de l'autre, car la colère 
est tombée en leur âme. Si je pouvais les réconcilier par 
de douces paroles, toujours ils me nommeraient chère et 
yénérable. 

— Junon ! répond Vénus, qui aime les sourires, je 
ne puis ni ne dois refuser ce que tu demandes. » 

A ces mots, elle détache de son sein la ceinture mer- 
veilleuse et variée oii sont tracés tous les attraits, et ces 
mots qui captivent mémo l'âme du sage. Vénus la dépose 
dans les mains de l'épouse de Jupiter, et lui dit : 

t Prends cette ceinture brodée en laquelle toutes 
choses se trouvent; cache-la dans ton sein. Je ne pense 
pas que tu reviennes sans accomplir ce que tu as dessein 
d'exécuter. » 

[Elle dit, et Tauguste déesse se prend à sourire; elle 
sourit et cache dans son sein la ceinture. Vénus rentre 
au palais de Jupiter, et Junon, d'un essor rapide, quit- 
tant les cimes de l'Olympe, va trouver dans sa demeure 
à Lemnos le Sommeil qu'elle gagne par ses promesses et 
qu'elle emmène sur le mont Ida auprès de Jupiter. Elle 
charme son époux, et, aidée par le Sommeil, elle le 
ploDge dans un assoupissement profond. Elle en fait 
aussitôt avertir Neptune qui s'élance hors des rangs, et 
rappelle les Argiens au combat.] 

U dit : les Grecs dociles à sa voix, s'empressent de lui 
obéir. Les rois eux-mêmes, Dioraède, Ulysse, Agamera- 
noL, malgré leurs blessures, les mettent en bataille, pas- 
sent dans tous les rangs et président à réchange des 
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armes. Le fort prend les fortes armures, le faible, celles 
qui résisteraient moins. Lorsque les héros ont entouré 
leurs corps de Vairain brillant, ils s'élancent. A leur tête 
marche le dieu qui ébranle la terre. Neptune tient en sa 
robuste main une longue et formidable épée, semblable 
à la foudre. Il ne lui est pas permis de s'en servir dans 
la mêlée; mais la crainte contient les hommes. Hector, 
de son côté, rétablit les rangs des Troyens. Ainsi Nep- 
tune, aux cheveux d'azur, et l'illustre Hector préparent 
le combat terrible : celui-ci seconde les Troyens; l'autre 
les Grecs, Les vagues bruissent vers les tentes et les na- 
vires, et les deux armées s'ébranlent à grands cris. Le 
fracas des flots de la mer poussés par la violence de 
Borée sur les brisants du rivage; le craquement de l'in- 
cendie, qui, sur les montagnes, dévore une vaste forêt; 
le mugissement des vents sonores, qui luttent avec fureur 
contre les chênes aux grands rameaux, ne sont pas plus 
terribles que l'immense clameur des Troyens et des 
Grecs, au moment où ils se précipitent les uns contre les 
autres. Hector le premier frappe de son javelot le bou- 
clier d'Ajax; mais il ne fait au héros aucune blessure. 
Celui-ci, comme il recule, l'atteint à la poitrine d'une 
pierre qui le renverse; ses compagnons l'entraînent aux 
bords du Xanthe, ei les plus vaillan<« lui font un rem- 
part de leurs corps. La mêlée est ardente; de part et 
d'autre des chefs succombent et ceux qui les ont frappés 
se glorifient. 

La pâle Terreur saisit tous les Troyens : chacun d'eux 
regarde de toutes parts comment il évitera l'instant su- 
prême. 
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XV 

Loi Gt«ci sont repontsés d« nonreau pr6s d« lotira TuswflnSi 

LoT^ue les fuyards eurent franchi les palissades et le 
fossé, oîi beaucoup succombèrent, ils firent halte et se 
rallièrent près de leurs chars, pâles de terreur. A ce 
moment, Jupiter s'é?eille sur les cimes de Tlda^ aux côtés 
de JunoD. Il se lève; il s'arrfite et voit lesTroyens vive- 
ment pressés, plus loin les Grecs qui les poussent, et 
dans leurs rangs le roi Neptune. Il aperçoit enfin dans 
la plaine, entouré de ses compagnons, Hector étendu 
sar le sable, hors de sens, respirant à peine et vomissant 
un sang noir; car ce n'est pas une faible main qui l'a 
ûappé. A cet aspect, le père des dieux et des hommes 
est ému de compa^ion; il lance sur Junon un regard 
terrible. 

[11 Taocable de reproches et de menaces- Elle frémit et 
atteste que si Neptune a pris part au combat, ce n'est 
point par sa volonté; enfin elle offre de lui enj "oindre de 
se rendre où son époux l'ordonnera* Jupiter lui sourit* 
se calme, lui confie tout ce qui va se passer devant Uiou, 
et lui recommande, aussitôt son retour dans TOlympet 
défaire partir pour Ttda Iris et Phébus.] 

Janon, docile à se» ordres, part du sommet de Tlda 
poQr rOlyrape- Telle s'élance la pensée d'un homme, 
lorsque, ayant parcouru beaucoup de contrées, il se dit 
en son cœur : ■ J'étais là^ » et se rappelle de nombreux 

1 r Comparalfion d'une gmndû bcaulù ; il est i,ii possible do mkui 
rcnân Li rapidité la La cour»^. 
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souvenirs : aussi rapide vole rimpatiente Junon. Elle 
arrive sur les cimes de VOlympe; elle se rend à rassem- 
blée des immortels dans le palais de Jupiter. A cette vue, 
tous se lèvent, Taccueillent et la saluent avec leurs 
coupes. La déesse refuse celle des autres dieux pour ac- 
cepter la coupe de la belle Thémis, qui, accourant au- 
devant d'elle, lui adresse ces paroles : 

ff Junon, pourquoi ce prompt retour? D'où vient que 
iu semblés troublée? C'est sans doute le fils de Saturne, 
ton époux, qui t'a frappée d'épouvante?» 

[L'auguste déesse demande que l'on cesse de Tinter- 
roger : elle se plaint de Jupiter; elle plaint les autres 
dieux des malheurs qu'elle pressent ; elle apprend à 
Mars que son fils Ascalaphe a succombé dans la lutte. A 
cette nouvelle, le dieu de la guerre se lève, ordonne à la 
Fuite et à la Terreur d'atteler son char, annonçant sa 
volonté de "descendre vers la flotte des Grecs, dût-H être 
frappé de la foudre. Minerve met un frein à sa fureur, lui 
ôte ses armes et le force à se rasseoir. 

Alors, Junon envoie à Jupiter les divinités qu'il a de- 
mandées. Elles abordent l'assembleur de nuages qui 
donne d'abord à Iris la mission d'éloigner Neptune; elle 
se hâte d'obéir, et l'illustre dieu des mers, malgré son 
,courroux, malgré son désir de résister à un dieu son 
égal par la naissance, cède aux sages conseils de la mes- 
sagère* 

Il abandonne l'armée et se plonge dans l'Hellespont. 
Les héros achéens aussitôt sentent le regret de son 
absence. Cependant Jupiter donne ses ordres à Phébus 
pour qu'à l'instant il aille prendre soin d'Hector.) 

Soudain, Apollon descend des cimes de l'Ida, sem- 
blable à l'épervier rapide, terreur des colombes, le plus 
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t^le des oiseaux; il trouve le noble Hector noTi plus 

élendu. mais assis. Le héros reprend ses esprits; U re- 
connaît ses compagnons qui rentoureni; il respire; sa 
atieur est étanchée^ déjà la volonté do Jupiter le ranime. 
Apollon se place à ses côtés et lui demande pourquoi U 
Be tient à Técartî 

— Ah! répond Hector d'une voix éteinte, qui es-tu, 
ô le meilleur des dieux, toi qui m'adresses à moi-rnéme 
ces questions? Ignores-tu que près des vaisseaux, comme 
fiFDmolais ses compagnons, le vaillant AJax m'a frappé 
la poitrine d'une énorme pierre et a soudain arrêté mon 
impétueuse valeur? J'ai cru voir aujourd'hui les morts 
et les palais de Pluton, car j'avais exhalé mon âme. 

— Rassure-toi maintenant, repond le dieu. Le fils de 
Saturne, des sommets de Tlda, envoie, pour te venir en 
aide et te défendre, un protecteur tel que Phébua-Apollon 
au glaive d'or : c'est moi qui toujours vous sauve, toi et 
ta patrie. Debout, brave Hector f excite tes nombreux 
écuyers à pousser jusqu'aux navirea leurs coursiers fou- 
gueux. Je vous précéderai, j'aplanirai les chemins (jue 
suivront les chars, et je ferai fuir les héros achéens, » 

[A ces mots, Phébua donne au pasteur des peuples une 
force divine. Le héros s'élance en avant; à son aspect» 
les Achéens, jusque-là vainqueurs, sont saisis d effroi. 

Les Troyens, les rangs serrés, poussent en avant ; à 
leur tête, Hector marche d'un pas superbe, mais Apol- 
lon le précède enveloppé dVn nuage et portant Vhor- 
rible égide hérissée de franges, œuvre admirable de Vul- 
caîn^ donnée par ce dieu à Jupiter, pour l'effroi des 
mortels. Pbébus la tient dans ses mains divines et dirige 
Varnaée.] 

Les Grecs» les rangs serrés, tiennent bon : de part et 
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d*autre un cri strident retentit. Les flèclies volent pous- 
sées par les nerfs tendus, et des javelots nombreux s'é- 
chappent de mains audacieuses; les uns percent la poi- 
trine des jeunes guerriers, d'autres tombent au milieu 
de Varène avant d'atteindre les combattants, et, quoique 
désirant se rassasier de chair, restent enfoncés dans le 
sable. Aussi longtemps que dans les mains d'Apollon 
l'égide reste immobile, des deux parts les traits volent et 
les guerriers périssent. Mais, lorsqu'il l'agite en tournant 
ses regards sur les Argiens, lorsqu'il jette au-dessus de 
leur tête un cri formidable, leur cœur en leur sein s'a- 
mollit ; ils ne se souviennent plus de leur impétueuse 
valeur. 

. Le carnage commence : les Achéens se précipitent dans 
le fossé, franchissent les palissades, et se renferment 
confusément dans leurs murailles. Hector encourage les 
Troyens d'une voix tonnante, et poussant ses cavales 
au premier rang, il entraîne l'armée; tous, à grand cris, 
lancent leurs chars ; un terrible fracas retentit. Devant 
eux, Apollon s'avance, et, de son pied, culbutant au mi- 
lieu du fossé la terre qui le borde, jette sur leurs pas un 
vaste pont, large de la portée d'un trait lancé d'une main 
robuste. Leurs phalanges déployées le traversent, et, à 
leur tête, Apollon agite la précieuse égide. Le dieu dé- 
truit le rempart des Grecs. Toutefois les Argiens s'ar- 
rêtent vers les vaisseaux ; alors ils s'exhortent mutuel- 
lement, et, les mains étendues, ils implorent à haute 
voix tous les dieux. Le vieillard de Gérénia, Nestor, sau- 
vegarde des Grecs, surtout lève les mains vers le ciel, et 
implore Jupiter; le dieu l'entend et fait retentir un 
grand coup de tonnerre. Les Troyens, au bruit de la 
foudre, s'élancent avec plus de fureur et ne songent 
qu'à combattre. Tels les immenses flots de la pleine mer, 
excités par la violence des vents, car c'est là surtout ce 
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qui les gonfle, débordent au-dessus des flancs d'un na- 
vire : ainsi les assaillants, à grands cris, fraîjchlssent le 
rempart. Lorsqu'ils ont fait passer leurs coursiers, ils 
combattent corps à corps près de la flotte. Du haut des 
chars, ils attaquent armés de leurs piques à deux pointes. 
Les Grecs, montés sur les navires, les repoussent avec de 
grandes javelines déposées au fond des vaisseaux pour 
les batailles navales, armes solides dont le tranchant 
est revêtu d'airain. 

[Lorsque Patrocle voit le désastre des Àchéens, il aban- 
donne Eurypyle blessé et court pour exciter Achille à 
combattre; cependant les deux armées se prennent corps 
à corps, auprès des vaisseaux, sans que Tune puisse 
rompre l'autre. 

Toutefois, les Troyens, tels que des lions affamés, fon^ 
dent sur les vaisseaux ; ils accomplissent les desseinâ de 
Jupiter, qui sans cesse ranime leur force et amollit le 
coeur des Argiens : le dieu ravit à ceux-ci la victoire et 
excite leurs ennemis. En son âme, il veut donner à Hector 
fils de Priam la gloire de lancer sur les noirs navires Tin- 
fetigable feu, pour que la prière injuste de Thétis soit 
exaucée. Il attend la flamme qui, à ses yeux, doit jaillir 
des vaisseaux. Poussé par lui, Hector, brûlant de rompre 
les files des guerriers, les sonde, les attaque, et tombe 
partout à la fois ; enfin, il les met tous en fuite,] 

Ils ont maintenant devant leur front les vaisseaux qui 
les premiers ont été tirés sur le rivage, et dont les flancs 
les protègent. Répandus dans les intervalles, une néces- 
sité cruelle les force d'abandonner la pointe des pre- 
miers navires; mais ils s'arrêtent, reforment leur rang 
devant les tentes et ne se dispersent point dans le camp. 
La honle. la crainte les retiennent, et il» ne cessent de 
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s'encourager mutuellement à grands cris. Nestor sur- 
tout, au nom de leurs enfants, de leurs femmes, les 
exhorte à rester inébranlables 

Ses paroles raniment toutes les forces et enflamment 
tous les courages. Alors Minerve disperse le nuage épais 
qu'un dieu a répandu sur les Grecs; une vive lumière 
éclaire d'une parties vaisseaux, d'autre part le champ de 
bataille. Hector, bouillant de valeur, et ses compagnons 
apparaissent à ceux qui naguère se sont retirés sans com- 
battre, comme à ceux qui ont seuls soutenu la lutte jus- 
qu'à la flotte. 

Cependant il ne plaît pointàAjax, en son grand cœur, 
de rester où s'arrête l'armée. Il s'avance à grands pas, sur 
le tillac des premiers navires, et brandit une javeline de 
combat naval, longue de vingt-deux coudées, que des 
clous raffermissent. Tel un habile cavalier, réunissant de 
front quatre chevaux, les pousse à travers la plaine, vers 
la grande ville, en suivant la voie publique; les hommes, 
les femmes accourent en foule et l'admirent; sans s'ar- 
rêter et saHs hésiter, il saute, et, tandis que ses coursiers 
volent, il passe légèrement de l'un à l'autre. Ainsi le fils 
de Télamon parcourt à grands pas le tillac des vaisseaux 
légers; sa voix monte jusqu'à l'éther; sans cesse il jette 
des cris terribles, et ordonne aux Grecs de sauver le camp 
et la flotte. Hector, de son côté, ne reste pas dans les 
rangs des Troyens ; mais il s'élance et se place auprès 
d'un navire. Jupiter le pousse de sa main puissante, et 
sur ses pas entraîne toute l'armée. Le terrible combat 
s'engage plus ardent que jamais au milieu de la flotte. A 
voir cette fureur, on eût dit que frais et intacts, ils s'en- 
tre-choquaient pour la première fois. Telles sont, des 
deux parts, les pensées qui les agitent : les Grecs ne croient 
pas échapper au carnage ; tous craignent de périr. Les 
Troyens ne doutent pas d'incendier la flotte et d'extermi- 
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ner les héros argiens. Voilà ce qu'ils redoutent ou es- 
pèrent, et ils se heurtent avec fracas. Hector s'attache à 
l'extrémité du superbe navire qui a conduit Protésilas aux 
champs Troyens, et ne doit point le rendre à sa patrie. 
En se disputant ce vaisseau, les Grecs, les Troyens s'a- 
boixlent et s'entre-tuent. Les flèches, les javelots ne suf- 
fisent plus à leur rage; ils n'ont qu'une âme, et ils com- 
battent de près avec les haches aiguisées, les piques à 
deux pointes, les doubles haches et les longues épées. 
Combien de magnifiques glaives s'échappent des mains 
des héros expirants ou roulent avec le corps de ceux 
qu'ils ont percés I La terre est noircie par les flots du sang. 
Mais Hector n'abandonne point le navire qu'il a saisi ; 
ses mains tiennent la bannière, et il donne ses ordres aux 
Troyens : 

« Apportez la flamme, serrez- vous, soutenez le com- 
bat. Jupiter nous l'accorde enfin, ce jour qui doit effacer 
tous nos maux, ce jour oii elle va tomber entre nos mains, 
la flotte qui, voguant malgré les dieux, nous accable de 
douleur. » 

Ces paroles les enivrent, ils tombent avec plus de fu- 
reur sur les Grecs : Ajax fléchit, car une nuée de traits 
l'accable ; mais il recule pas à pas et n'espère plus éviter 
la mort; il abandonne la pointe et le tillac du navire, et 
se retire sur le banc à sept pieds. Là, il s'arrête, regarde 
de toutes parts ; et dès qu'il voit un Troyen apporter la 
flamme infatigable, il l'éloigné avec sa javeline, et ne 
cesse, d'une voix terrible, d'encourager les guerriers : 
t Héros, fils de Danaûs, favoris de Mars, soyez hommes; 
amis, souvenez-vous de voire impétueuse valeur. Pen- 
sez-vous derrière vous trouver des auxiliaires ou un mur 
plus solide que le nôtre, un inexpugnable retranche- 
ment ? Non, non, il n'y a point de ville fortifiée pour nous 
prêter l'appui de ses tours et le secours de ses guerriers. 
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Mais, enfermés par la mer dans les champs troyens, nous 
sommes loin de notre patrie. Notre salut repose entre 
nos mains, et non dans la tiédeur du combat. » 

11 dit, et promène avec fureur son arme redoutable. 
Le Troyen qu'Hector excite et qui pour lui plaire apporte 
la flamme, Ajax le frappe de sa grande javeline. Il im- 
mole ainsi, devant les vaisseaux, douze guerriers* 



XVI 

Patrocle demande les armes d'Achille. — Il est tué par Hector. 

Tandis qu'ils combattaient devant le vaisseau, Patrocle 
revint auprès d'Achille en versant des larmes abondantes, 
comme Tépais filet d'eau qui, du haut d'un roc escarpé, 
s'échappe d'une fontaine profonde. A sa vue, l'impé- 
tueux Achille, ému de pitié, s'écrie : « Patrocle i pour- 
quoi pleures-tu comme une petite fille qui court après 
sa mère, exige qu'elle la porte, s'attache à sa robe, la 
retient quoiqu'elle ait hâte, et la regarde tout en larmes 
pour être prise à bras? Tu pleures comme elle à chaudes 
larmes; quelle sinistre nouvelle vont apprendre lesMyr- 
midons ou vais-je apprendre moi-même ? seul aurais-tu 
reçu de la Phthie un funeste message ? On dit que le fils 
d'Actor, Ménétios, est plein de vie; Pelée, fils d'Eaque, 
respire aussi parmi les siens. Certes, la mort de ces deux 
héros nous accablerait de tristesse. Ou bien t'afiliges-tu 
pour les Argiens qui succombent devant la flotte, à cause 
de leur injustice? » 

Cavalier Patrocle tu réponds : « fils de Pelée, 
Achille, le plus redoutable des héros, ne t'indigne 
pas; trop de douleur est venue aux AchéensI Les plus 
vaillants de Tarmée, atteints ou frappés^ sont éten- 
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dus sur leurs navires. Le fort Diomède est blessé d'un 
trait ; Tillustre Ulysse, Àtride ont été frappés par des ja- 
velines ; autour de ces rois, des médecins habiles s'em- 
pressent et pansent leurs blessures; mais tu es inflexible. 
Puissé-jé ne jamais ressentir une colère semblable à celle 
que tu conserves^ héros farouche i Qui donc désormais 
recueillera le fruit de ta valeur, si tu ne veux sauver les 
Argiens d'une honteuse défaite? Cruel, tu n'es point fils 
du généreux Pelée et de la déesse Thétis I tu sors des flots 
delà mer ou du sein des rochers, car ton cœur est inexo- 
rable. Si, en secret, tu évites les menaces de quelque 
augure; si ta mère t'a parlé, au nom de Jupiter, envoie 
moi au secours de l'armée, avec tes Myrmidons ; peut- 
être la sauverai*je. Laisse-moi revêtir tes armes : peut- 
être les Troyens, me prenant pour toi, s'éloigneront-ils 
du champ de bataille ; les belliqueux fils des Argiens, 
maintenant harassés, reprendront haleine un moment ^ » 
Telle est sa prière, l'insensé ! c'est la triste mort, c'est 
le destin qu'il appelle. Achille, après un long gémis- 
sement, lui répond : a Noble Patrocle, hélas I qu'as-tu 
dit? Non, sans doute, je n'évite pas les menaces d'un au- 
gure, et Thétis ne m'a pas parlé au nom de Jupiter. Mais 
une douleur poignante remplit mon cœur et mon âme, 
depuis que cet homme qui a le souverain pouvoir a ré- 
solu de me dépouiller, moi, son égal, et m*a ravi ma 
récompense; voilà d'où vient mon afiliction, car j'ai 
cruellement souffert. La jeune captive que les enfants 
des Grecs m'ont choisie pour récompense, et que ma jave- 
Hne avait conquise dans sa patrie prise d'assaut, le puis- 

1, Musée des Antiques, n* 70.— Achille prêtant ses armes à Pa^ 
irocle ; Avtomédon prépare le char. — Cette circonstance va faire mar- 
cher Taction et le poëme qui se sont arrêtés avec la retraite d'Achille 
dans sa tente, il 5 a déjà seize Jours. La scène de Patrocle et d*Achille 
mt toueliante et énergique. 
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sant Agamemnon, le fils d*Àtrée, Ta fait arracher de mes 
bras sans plus d'égards que pour un vil transfuge. Hais 
laissons là le passé : je ne voulais pas conserver une 
haine étemelle; je m'étais, il est vrai, promis de ne re- 
noncer à ma colère que quand la bataille et les clameurs 
menaceraient mes vaisseaux. Toutefois, Patrocle, revêts 
mon armure, marche à la tête des Myrmidons ; j'aperçois 
une nuée profonde de Troyens se ruer autour de la flotte ; 
ils ont renfermé les Argiens vers le rivage de la mer, et 
leur laissent à peine un reste d'espace. Uion tout entier 
se précipite et croit saisir la victoire. Ils ne voient plus 
mon casque étinceler au premier rang. Ah I comme ils 
fuiraient, comme ils rempliraient les sillons de leurs ca- 
davres, si le puissant Agamemnon avait été juste envers 
moi ! et maintenant ils assiègent notre armée. La jave- 
line furieuse de Diomède n'est plus là pour détourner 
les maux des Argiens, je n'entends plus la voix d'Atride 
sortir de sa tête odieuse; mais celle de l'homicide Hector, 
encourageant les Troyens, retentit à mes oreilles. C'est 
le tumulte de leur triomphe qui remplit la bataille. 
N'importe, ô Patrocle, préserve la flotte de sa destruction, 
attaque-les bravement; qu'ils cessent de porter la flamme 
sur les vaisseaux : qu'ils ne nous privent point de notre 
retour dans notre chère patrie. Mais obéis-moi, Patrocle ; 
puissent tous mes conseils te persuader, dépose-les en 
ton âme, et les Grecs me combleront d'honneurs ; ils 
me rendront ma belle captive ; ils m'enverront de splen- 
dides présents. Chasse ces ennemis loin de la flotte^ et 
reviens aussitôt ; lors même que l'auguste époux de Junon 
t'accorderait la victoire, ne te laisse point entraîner à 
combattre sans moi les Troyens belliqueux : tu me ren- 
drais moins honorable. Garde-toi des joies de la lutte et 
du champ de bataille; et ne conduis point l'armée sur 
Ilion, en tuant les ennemis, de peur que l'un des dieux 
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étemels ne descende de l'Olympe : Apollon surtout, qui 
lance au loin les traits, chérit les Troyens. Reviens après 
avoir assuré le salut de la flotte, et laisse le combat se 
prolonger dans la plaine. Jupiter, ô Minerve, ô Apol- 
lon, faites que nul des Troyens, que nul des Grecs n'évite 
le trépas, que Patrocle et moi survivions au carnage, et 
qu'il nous soit donné de renverser seuls les remparts 
sacrés d'Ilion. » 

Tandis que les deux héros s'entretiennent en ces 
termes, la constance d'Ajax s'épuise; les traits de toutes 
parts Taccablent. Hector s'approche de lui, et d'un seul 
coup d'épée il abat la pointe acérée de son javelot. Le 
lils de Télamon n'a plus dans les mains qu'une arme 
inutile; il s'en aperçoit et son âme irréprochable recon- 
naît en frémissant l'œuvre des dieux, car c'est Jupiter, 
père de la foudre, qui lui ôte ses moyens de combat et 
veut accorder aux Troyens la victoire. Ajax enfln ^'éloi- 
gne; les vainqueurs lancent sur le vaisseau léger la 
flamme infatigable. En un instant le feu se commu- 
nique, embrase l'extrémité du navire. 

[A cette vue, Achille enflamme ses guerriers par ses 
paroles. Ils partent, conduits par deux héros, Automédon 
et Patrocle. Leur roi cependant fait des libations au fils 
de Saturne, et lui demande que Patrocle soit vainqueur et 
qu'il revienne de la mêlée. Mais Jupiter n'exauça pas sa 
prière tout entière; il permit que Patrocle éloignât des 
vaisseaux le combat et le péril, mais il lui refusa le 
retour et le salut. Les Myrmidons tombent au fort du 
péril, et la flotte retentit de leur terrible cri de guerre; 
Patrocle fait voler son javelot. Il tue le chef des Péoniens, 
repousse loin du navire les torches menaçantes et éteint 
la flamme qui le consume. Les assaillants abandonnent 

9 
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la nef à demi brûlée et fuient confusément, tandis que 
les Grecs sortent en foule de leurs vaisseaux.] 

Telle s'échappe des cimes de TOlympe une sombre 
nuée qui s'étend jusqu'au ciel, lorsque Jupiter voile par 
une tempête la sérénité de l'éther : tels s'élancent des 
navires le Tumulte et la Terreur. L'armée d'Ilion ne 
passe pas en bon ordre le retranchement; mais les che- 
vaux rapides d'Hector entraînent en armes leur maître, 
et il laisse là les Troyens que le fossé profond retient 
contre leur gré. Combien de coursiers fougueux, en se 
précipitant au pied des talus, brisent le timon et aban- 
donnent leur charl Patrocle, encourageant sans relâche 
les Àchéens, médite la ruine des vaincus; il les poursuit 
au delà du fossé, et, fuyant à grands cris, ils couvrent 
éperdus tous les chemins. 

Sarpédon,.à la vue de ses compagnons vaincus par le 
fils de Hénétios, éclate en reproches contre les nobles 
Lyciens, puis saute en armes de son char. Patrocle le voit 
et met pied à terre*. Tels deux vautours, aux serres 
aiguës, aux becs recourbés, combattent sur une haute 
roche, en jetant des cris stridents : ainsi les deux hé- 
ros fondent l'un sur l'autre à grands cris. Le fils de 
Saturne les contemple, et le cœur ému de pitié, il 
s'adresse à Junon, se demandant s'il enlèvera Sarpédon 
vivant du combat, ou s'il permettra qu*il soit vaincu. 

L'auguste Junon lui répond en ces termes : « le plus 
redoutable des dieux, fils de Saturne! quelle parole as-tu 
dite? Un mortel voué dès longtemps au destin, tu veux 
l'arracher à la triste mort; accomplis tes désirs, mais nul 

1 . Ce duel est det plus intéressants, Tépisode entier est du reste 
très- remarquable : la sensibilité de Jupiter, sa douleur dont la san- 
glante rosée est une vive image, les heureuses comparaisons du poëte, 
h combat autour du cadavre, tout intéresse. 
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des dieux ne t'approuvera. Je te dis plus, fais entrer 
mes paroles en ton esprit : si tu envoies Sarpédon vivant 
dans ses demeures, prends garde que d'autres dieux ne 
veuillent ensuite faire échapper leurs enfants aux désas- 
treuses batailles. Plusieurs fils des immortels combattent 
à cause de la vaste ville de Priam; quel sera le courroux 
de leurs pères ! Malgré ton amour pour Sarpédon, malgré 
la pitié qui émeut ton cœur, permets que dans cette 
. mêlée terrible il soit vaincu par les mains du fils da 
Hénétios; mais aussitôt que Tâme et la vie l'auront 
abandonné, ordonne à la Mort et au Sommeil de le 
transporter dans la riche contrée des Lyciens, Là, ses 
frères et ses amis célébreront ses funérailles, Tenseveli- 
ront sous une tombe et lui élèveront une colonne : car 
telle est la récompense des morts. » 

Elle dit, et persuade le père des dieux et des homme». 
Il répand sur la terre une rosée sanglante, pour honorer 
son fils bien-aimé que Patrocle est près d'immoler dans 
les champs fertiles d'Ilion, loin de sa patrie. 

Déjà les deux héros, marchant l'un contra Vautre, 
▼ont se rencontrer. Sarpédon porte d'abord un coup 
inutile; la pointe de son javelot effleure sans l'atteindra 
l'épaule gauche du fils de Ménétios. Patrocle, à son tour, 
lance son arme, et ce n'est point un vain trait qui s'é- 
chappe de ses mains; Pairain pénètre au lieu où les 
viscères se réunissent autour du cœur. Sarpédon tombe. 
TeK au sommet d'un pic élevé, le chêne, le peuplier ou 
le pin à haute tige, roule frappé parla hache tranchante 
de l'habile artisan qui construit un vaisseau : ainsi le îié* 
ros est gisant devant son char, gémissant et pressant de 
ses mains la poussière ensanglantée. Le roi des Lycîens, 
mortellement atteint par le bras de Patrocle, s'emporte 
encore, et appelant son compagnon fidèle Glaucos, il le 
conjure de défendre à tout prix son corps et son armuro. 
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Comme il achève ces mots» les voiles de la mort enve* 
loppent ses yeux et son visage. Patrocle lui met le pied 
sur la poitrine, et arrache de la blessure son trait qui 
entraîne les viscères et Tâme de Sarpédon. Les Myrmi- 
dons arrêtent ses coursiers haletants, qui veulent fuir et 
abandonner le char où leurs maîtres ne sont plus. 

[A sa voix, une vive douleur est venue à Glaucos, il ne 
peut le défendre, et son cœur est troublé. D'une main 
il soutient son bras blessé, car il souffre encore cruelle- 
ment du trait que Teucer lui a lancé à l'assaut du rem- 
part. Alors il implore le dieu des archers. Soudain , 
Apollon Texauce et fait entrer en son cœur une divine 
audace. Glaucos rallie les Lyciens et les Troyens; tous 
marchent avec fureur sur les Grecs, et à leur tête Hector. 
Patrocle et les Ajax sont résolus à soutenir le choc. Des 
deux côtés les phalanges se raffermissent : Troyens et 
Lyciens, Myrmidons et Grecs se confondent pour com» 
battre autour d'un cadavre. Cependant Jupiter étend sur 
cette mêlée cruelle une obscurité funeste, afin de rendre 
plus sanglante encore la lutte qui s'engage sur le corps 
de son fils chéri. 

Comme, au sein d'une vaste forêt , la cognée des 
bûcherons frappe avec fracas et retentit au loin : ainsi, 
dans toute l'étendue de la plaine, l'airain, le cuir des 
boucliers, résonnent sous les coups des glaives et des 
javelots à deux pointes. Déjà, l'œil le plus exercé aurait 
à peine reconnu le noble Sarpédon ; car les traits, le sang, 
la poussière, le couvrent tout entier. La foule des héros 
sans cesse entoure son cadavre, tumultueuse, bruyante, 
comme les mouches qui, au retour du printemps, bour- 
donnent dans une laiterie autour des vases remplis de lait. 
Jupiter ne peut détourner de l'affreuse mêlée ses yeux 
pénétrants; mais il la contemple toujours et réfléchi! 
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profondément en son esprit sur la mort de Patrocle. Il 
hésite ou à le faire périr à l'instant sur le corps de Sar- 
pédon, ou à lui accorder plus de gloire; il s'arrête à ce 
dernier parti et amollit le courage d'Hector qui retourne 
son char et s'enfuit, ordonnant aux Troyens de le suivre; 
les Lyciens aussi prennent la fuite, saisis d'horreur à la 
vue de leur roi gisant, le cœur percé, sous un monceau 
de cadavres. Les Grecs le dépouillent donc facilement de 
ses armes, et Apollon, comme l'a prescrit Jupiter, confie 
son corps à la Mort et au Sommeil, qui le transportent 
chez le peuple opulent de la Lycie.] 

Peut-être dès ce moment les fils des Grecs auraient*il9 
pris la superbe Troie par les nj^ains de Patrocle, si le pro- 
tecteur des Troyens, Apollon, qui méditait sa perte, ne 
se fut placé sur une tour. Trois fois le héros s'élance jus- 
qu'à l'angle saillant de la haute muraille ; trois fois Apol- 
lon le repousse, en frappant de ses mains immortelles 
son bouclier étincelant: mais lorsque, semblable à une 
divinité, il veut se précipiter une quatrième fois, Apollon 
d'une voix terrible le menace ! 

a Retire-toi , divin Patrocle : ce n'est point sous ta 
javeline que le destin veut faire tomber la ville des 
Troyens généreux, ni sous celle d'Achille qui vaut bien 
mieux que toi. »> 

Il dit : Patrocle s'éloigne à grands pas, fuyant le 
courroux du dieu aux traits infaillibles; mais, en voyant 
tomber son écuyer Cébrion, il retourne au combat. 
Trois fois il se précipite fougueux comme Mars, en 
poussant des hurlements terribles; trois fois il fait 
tomber sous ses coups neuf guerriers. Mais lorsque, sem- 
blable aune divinité, il s'élance une quatrième fois, alors, 
6 Patrocle, brillent les dernières lueurs de ta vie ! Contre 
toi Phébus s'avance, terrible, au fort de la violente 



134 HOMËRE. 

mêlée. Le héros ne voit point ce dieu qui se cache dans 
la foule, enveloppé d'un brouillard épais. Phébus s'arrête 
derrière lui, et, laissant tomber une main pesante, le 
frappe au dos entre ses larges épaules ; les yeux lui tour« 
nent convulsivement; Phébus détache de sa tête le cas- 
que d'Achille, l'airain résonnant roule sous les pieds 
des chevaux ; la crinière est souillée de poussière et de 
sang. Il n'était point accoutumé, ce noble casque, à se 
traîner dans la poudre, mais il couvrait le front et les 
traits majestueux du divin Achille. Maintenant, Jupiter 
veut qu*Hector le porte aussi sur sa tête au moment où 
la mort est près de lui. Le long javelot de Patrocle, grand 
et solide, se brise entre ses mains ; son vaste bouclier 
glisse à terre avec le baudrier qui le soutient, et le roi 
Apollon, fils de Jupiter, dépouille le héros de sa cuirasse. 
Son âme est saisie de stupeur, son beau corps s'affaisse, 
il s'arrête plein de trouble. Cependant, un guerrier dar- 
danien s'approche par derrière, et, de sa javeline d'ai- 
rain, le blesse entre les deux épaules : c'est Euphorbe, 
fils de Panthos, qui l'emporte sur ses jeunes compagnons 
autant par son agilité que par son adresse à lancer le ja- 
velot et à diriger les coursiers. Déjà, depuis qu'il pousse 
son char dans les combats, il a précipité de leurs sièges 
vingt guerriers. C'est lui, ô Patrocle i qui te porte le pre- 
mier coup, mais il ne te renverse pas. Dès qu'il a ramené 
sa javeline, il se retire en arrière et se mêle parmi la 
foule : Patrocle, sans armes, l'effraye encore, et il n'ose 
l'afironter. Le fils de Ménétios, cependant, accablé par un 
dieu, blessé par l'airain, recule et cherche derrière ses 
compagnons à éviter la mort*. 

Hector, lorsqu'il voit le héros magnanime déjà blessé, 
le poursuit jusqu'au milieu des rangs et le frappe au flanc 

I. La mort de Patrocle est des plus dramatiques. 
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de sa javeline qu'il lui plonge dans les entrailles; il tombe 
avec fracas, et l'armée des Grecs est saisie de douleur. Tel 
le lion force un sanglier infatigable, quand ils combat- 
tent fièrement sur le sommet des monts pour un rare 
filet d'eau, où tous les deux ont voulu boire; mais le lion 
est de beaucoup le plus robuste, et il dompte enfin le 
sanglier haletant; ainsi, le fils de Priam terrasse de sa ja- 
veline l'homicide fils de Ménétios et lui arrache la vie> 
Hector se glorifiant s'écrie : a Patrocle, sans doute tu 
croyais dévaster notre ville, tu croyais priver de leur liberté 
les femmes troyennes et les conduire sur tes vaisseaux 
dans les champs de ta patrie. Insensé! c'est pour elles 
que les fougueux coursiers d'Hector l'entraînent au com- 
bat. C'est pour éloigner d'elles le jour de l'esclavage que 
moi-même j'excelle par ma javeline, parmi les belliqueux 
Troyens. Toi, sur cette terre, des vautours te dévoreront. 
Infortuné t à quoi te sert l'amitié du vaillant Acliille ? 
Sans doute en te congédiant (lui qui restait sous sa tente)^ 
il t'a prodigué ces ordres: «Ne reviens point vers la 
« flotte, avant d'avoir arraché de sa poitrine la cuirasse 
<f sanglante d'Hector. x> Telles étaient sans doute ses pa< 
rôles, et dans ta folie elles te persuadaient. 

— Ah ! répond d'une voix éteinte le noble Patrocle, 
maintenant tu triomphes; le fils de Saturne et Phébus te 
donnent la victoire. Ces divinités m'ont facilement dompté 
en me dépouillant de mes armes. Sans elles j'aurais bravé 
Teffort de vingt guerriers tels que toi ; tous eussent suc- 
combé, percés par ma javeline. Mais l'inexorable Parque 
et le fils de Latone m'ont perdu, puis, parmi les hommes, 
Euphorbe; tu ne m'as porté que le troisième coup. Mais, 
je te prédis, fais entrer mes paroles en ton âme : tes jours 
sont comptés ; déjà, je vois près de toi la mort et le des* 
tin violent qui te vaincront par les mains de l'Irréprocha- 
ble Éacide.» Il dit, et les voiles de la mort l'enveloppent; 
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son âme abandonne ses membres et s'envole chez Pluton, 
en pleurant son triste sort, sa force, sa jeunesse. 

Il n'est plus, et le fils de Priam l'outrage encore : 
« Patrocle, pourquoi me prédire mon dernier moment? 
qui sait si d'abord le fils de Thétis à la belle chevelure 
ne tombera pas sous mes coups * ? » 

A ces mots, il appuie son pied sur le cadavre, en retire 
sa javeline, et le repousse dans la poussière. Soudain, il 
se précipite contre Automédon, compagnon divin du 
fougueux Éacide : il brûle de le percer; mais les chevaux 
immortels, don superbe que les dieux ont fait à Péléc, 
enlèvent le héros. 

XVII et XVIII 

Combat autour du corps de Patrocle. — Douleur d^ Achille. -^ 
Th6tis demande à Yulcain une nouvelle armure. 

[La bataille se livre maintenant autour du corps de 
Patrocle. Elle se prolonge jusqu'au déclin du jour avec 
des chances diverses. Tour à tour les phalanges rivales 
entraînent le cadavre dans un étroit espace, tantôt d*une 
part, tantôt d'une autre. Les Troyens espèrent l'em- 
porter dans Ilion, les Grecs le ramener près de leur flotte. 
Ils s'entre-choquent avec une fureur sauvage. Mars, dieu 
des armées. Minerve en furie, eussent applaudi à leui 
vaillance. 

Tel est le rude labeur que ce jour-là Jupiter inflige 
aux héros et aux coursiers autour de Patrocle. Le noble 
Achille cependant ne savait rien de son ami qui déjà 

I. Le dènoûment se précipite; cette prédiction d'un mourant Tan* 
nonce comme prochain. 
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n'était plus, tant le combat, s'éloignant des vaisseaux, 
s'était rapproché des remparts de Troie.] 

Ses chevaux, de leur côté, pleuraient, loin du combat, 
depuis le moment oii ils avaient compris que leur guide 
accoutumé était tombé dans la poussière sous les coups 
de rhomicide Hector. Vainement le vaillant fils de Dio* 
rès, Automédon, les excite tantôt en lés frappant avec 
son fouet léger, tantôt en leur adressant des paroles 
caressantes ou des menaces; ils refusent soit de se porter 
dans la mêlée, soit de retourner vers la flotte sur les rives 
del'Hellespont, et restent immobiles comme la colonne 
qui s'élève sur le tombeau d'un guerrier ou d'une femme 
iUustre. C'est ainsi qu'ils se tiennent attelés au ch^r ma- 
gnifique, la tête penchée jusqu'à terre ; des larmes brû- 
lantes s^échappent de leurs paupières, et coulent sur le 
sable, tant ils regrettent Patrocle ! Leur riche crinière 
est souillée et flotte en cercle autour du joug qui les 
réunit. Le fils de Saturne voit ces pleurs, son âme est 
émue de pitié ; il secoue la tête et entretient son magna- 
nime cœur de ces pensées : 

« Hector ne montera point sur le char magnifique que 
vous entraînez : je ne le souffrirai pas; n'est-ce pas assez 
qu'il ait revêtu Tarmure d'Achille, et qu'il s'en gloiifie? 
Amis, je vais donner, à vous la volonté d'obéir k Auto- 
médon, et à vos genoux la force de le conduire sain et 
sauf loin du péril; aux Troyens j'accorde la gloire de 
reporter le carnage vers la flotte, jusqu'à ce que le soleil 
fasse place aux ténèbres de la nuit. » 

[Il dit, et donne aux coursiers une vigueur divine ; ils 
secouent la poudre de leurs crinières et font voler leur 
char rapide entre les deux armées. Automédon les pousse 
sur les Troyens; Hector marche sur lui, suivi d'Énéc, 
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espérant s'emparer de Tattelage d'Éacide; mais les Ajax 
volent à son secours. Alors Hector renonce à son entre- 
prise, et la violence du combat se reporte vers Patrocle; 
Minerve, envoyée par Jupiter, est venue l'entretenir. A 
ce moment le fils de Saturne, saisissant l'égide aux 
franges d'or, couvre de nuées les cimes de l'Ida; puis il 
lance la foudre, agite son bouclier, donne la victoire aux 
Troyens et met les Grecs en déroute. 

Ménélas aidé de Mérion, soulève le corps du fils de 
Ménétios et l'emporte, tandis que les deux Ajax t'ont 
face aux Troyens, les serrent de près en foule, et les 
poursuivent à coups de glaives et de javelots à deux 
pointes. Mais lorsque les Ajax se retournent contre eux 
et s'arrêtent, ils changent de couleur ; nul n'ose sortir 
des rangs pour combattre et enlever le cadavre. 

Ainsi Mérion et Ménélas entraînent avec ardeur le corps 
du côté des vaisseaux. Cependant le combat s'anime sur 
leurs pas, atroce, semblable à un impétueux incendie qui 
envahit une cité^ demeure des humains, et la consume 
soudainement.] 

Tandis qu'ils combattaient ainsi. Antiloque, envoyé 
vers Achille pour lui apprendre la mort de son bien-aimé 
compagnon, trouva le héros devant ses superbes navires, 
songeant en son âme à ce qui était accompli. En gémis- 
sant, il disait à son cœur magnanime : a Hélas t pourquoi 
les Grecs, repoussés vers la flotte, fuient-ils en désordre 
à travers la plaine? Les dieux vont-ils réaliser les cruels 
soucis de mon âme, ainsi qu'autrefois me l'a prédit 
ma mère, en m'apprciant que, moi vivant encore, le plus 
brave des Myrmidons, frappé par les Troyens, quitterait 
la lumière du soleil? Ahl sans doute, déjà le vaillant 
fils de Ménétios est mort! L'infortuné! ne lui avais-je 
point ordonné de rentrer dans le camp dès qu'il aurait 
éteint le feu ennemi, et de ne point combattre Hector I » 
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Comme il roule ces pensées, le fils de Nestor, versant 
des larmes brûlantes, lui apporte le terrible message. 

• fils de Pelée, quelle funeste nouvelle tu vas enten- 
dre I Pourquoi faut-il que de pareils malheurs arrivent ? 
Patrocle est mort ! on combat autour de son corps dé- 
pouillé, car ses armes sont la proie du brillant Hector^! » 

Un sombre nuage de douleur enveloppe le héros. De 
ses deux mains, il prend de la cendre mêlée de suie, la 
répand sur sa tête et souille son gracieux visage. La pous- 
sière noire s'attache à ses vêtements parfumés. Bientôt 
il arrache sa belle chevelure, se roule de désespoir, et de 
son grand corps couvre un vaste espace. Les captives con- 
quises par son bras et par celui de Patrocle, Tâme navrée, 
accourent hors des tentes en poussant de grands cris, et 
s'empressent autour du belliqueux Achille. Elles se meur- 
trissent le sein, et leurs genoux fléchissent. Antiloque 
aussi s'afflige et fond en larmes; il retient dans ses mains 
les mains de son ami, dont le noble cœur est torturé ; il 
tremble que le héros ne se coupe la gorge avec son fer. 
Achille cependant fait entendre d'affreux gémissements*; 
au fond des abîmes écumeux, Tauguste Thétis, assise 
auprès du vieux Nérée, l'entend et aussitôt sanglote. 
Elle se lamente au milieu de ses sœurs les Néréides, et 
toutes ensemble, sortant des flots, montent sur le rivage 
où sont dressées les tentes des Myrmidons. La déesse em- 
brasse la tête de son fils, et lui dit en pleurant : 



1. Ce petit discours est parfait de mesure et d'éloquence; l'état 
dsDs lequel se montre Antiloque est comme un premier exorde qui 
parle avant lui. C'est un modèle de brièveté oratoire : les deux pre- 
miers vers préparent la triste nouvelle qui ne devait pas être annoncée 
brusquement ; les deux derniers renferment tout ce qui est arrivé, 

2. Ce tableau de douleur répond bien à l'impétuosité du caractère 
d'Achille et à la vivacité de son amitié pour Pairocle ; cette douleur a 
le don de réveiller celle de Thétis. La première moitié de ce livre, 
comme le sixième, est empreinte de sensibilité. 
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« Mon enfant, d'oii viennent tes pleurs? quelle douleur 
est entrée en ton âme? parle, ne me cache rien. Jupiter 
n'a-t-il point accompli la promesse qu'il m'a faite à ta 
prière, de contraindre tous les Grecs, privés de Tappui de 
ton bras, à s'entasser autour de leurs vaisseaux, et à subir 
de cruels outrages ? 

— ma mère 1 répond Achille, soupirant profondé- 
ment, Jupiter ne m'a point trompé. Ces choses sont accom- 
plies. Mais quelle joie m'en revient-il, puisque mon com« 
pagnon le plus cher, Patrocle, a succombé? Celui que 
j'honorais au-dessus de tous, et autant que ma tête, je 
l'ai perdu ! Et mes armes I Hector, après l'avoir immolé, 
l'a dépouillé de mes grandes armes, si merveilleuses à 
voir, si belles, don sans prix que les dieux firent à Pelée, 
le jour oii ils te firent entrer dans la couche d'un mortel. 
Ah ! que n'es-tu restée parmi les déesses de la mer ! pour* 
quoi Pelée n'a-t-il point épousé une femme sujette à la 
mort ? C'est donc pour que tu ressentes en ton âme mille 
douleurs à cause de ton fils qui mourra et que tu n'ac- 
cueilleras point, de retour dans les demeures paternelles? 
car mon cœur me défend de vivre, de respirer encore 
parmi les humains, si bientôt je ne perce de ma javeline 
le cruel Hector, si je ne lui arrache l'âme, si je ne lui 
fais expier la mort du fils de Ménétios. 

— Ahi s'écrie Thétis, fondant en larmes, ta vie sera 
courte, mon enfant, si tu parles ainsi; aussitôt Hector 
tué, ton trépas est proche. 

— Mourons, reprend Achille en gémissant, puisqu'il ne 
m'a pas été donné de défendre mon compagnon qui n'est 
plus; il est tombé loin de sa patrie, et je n'étais point là 
pour détourner la mort! Mourons à l'instant, puis- 
que je ne dois point retourner en nos demeures, puisque 
je n'ai pu sauver ni Patrocle, ni les nombreux amis qu*a 
moissonnés le noble Hector. Je reste assis près de mes 
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nayires, mutile fardeau de la terre, tel que je suis, mai 
que nul des Achéens n'égale dans les batailles, quoique 
d'autres à l'agora me surpassent. Ah i périsse la discorde 
panni les dieux et parmi les mortels ! périsse la colère 
qui souvent entraîne à mal faire même le sage ; qui, plus 
douce que le miel que l'on répand goutte à goutte, se 
glisse comme une vapeur, et gonfle Ta poitrine des hu- 
mains! Voilà comme le roi des hommes Agamemnonm'a 
eourroucé. Mais laissons là le passé, si cruel qu'il soit ; 
soumettons notre âme à la nécessité. Maintenant cou- 
rons, cherchons Hector , le meurtrier de cette tête si 
chère ; puis nous recevrons le trépas, quand il plaira à 
Jupiter! Maintenant ne songeons qu'à recueillir une 
immense gloire. Que les Troyennes, que les filles deDar- 
danos, à la taille gracieuse, s'apprêtent à essuyer des deux 
mains les larmes qui vont couvrir leur tendre visage I Je 
vais leur arracher de cruels soupirs; qu'elles reconnais- 
sent que longtemps mon bras s'est reposé ! Et toi, ô ma 
mère ! si tu m'aimes, ne cherche point à m'éloigner des 
batailles, tune me persuaderais pas. » 

(Thétis se résigne, mais elle recommande à son fils 
d'éviter Mars et les batailles jusqu'à ce qu'elle lui apporte 
de belles armes fabriquées par Yulcain. 

Ensuite elle congédie ses sœurs qui plongent dans la 
mer, et elle monte à l'Olympe pour obtenir de Yulcain 
une divine armure. Cependant la bataille continue 
auprès de Patrocle, et peut-être Hector l'eût-il enlevé, si 
Junon n'eût envoyé Iris au fils d'Éacide pour le détermi« 
ner à paraître au bord du retranchement et à frapper les 
Troyensd*épouvante.Ilselève;autourdesesfortesépaules 
Minerve jette régide, et la déesse couronne la tête du héros 
d'une nuée d'or, d'où flamboie un feu resplendissant.] 

Le héros s'arrête sur le rempart ; respectant les ordres 
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de sa prudente mère, il ne se mêle point à la foule des 
Grecs. Il s'arrête et jette un cri : à sa voix s'unit la voix 
de Minerve ; il excite dans les rangs ti^oyens un horrible 
tumulte. Tel retentit le son strident de la trompette que 
font entendre, autour d'une ville assiégée, des ennemis 
inexorables; telle retentit la voix d'Éacide. 

Les Troyens, au bruit de cette voix d'airain, ont l'âme 
troublée : les chevaux à la noble crinière pressentent le 
carnage et font retourner les chars; les écuyers sont saisis 
d'effroi à la vue de cet infatigable feu, de cette flamme 
ardente, horrible, que Minerve ne cesse d'animer sur la 
tête du magnanime fils de Pelée. Trois fois la grande voix 
du noble Achille s'élève au-dessus du retranchement; 
trois fois les Troyens et leurs illustres alliés s'entre-mê- 
lent. Douze héros des plus vaillants périssent frappés par 
leurs propres javelines, écrasés par leurs propres chars. 
Alors les Grecs entraînent avec joie Patrocle hors de la 
portée des traits, et le déposent sur sa couche. Ses com- 
pagnons chéris l'entourent en pleurant. L'impétueux 
Achille ne tarde pas à les rejoindre, et des larmes brû* 
lantes s'échappent de ses paupières, lorsqu'il voit étendu 
sur un lit funèbre, déchiré par l'airain aigu, le fidèle 
compagnon que lui-même a envoyé à la bataille, et qu'il 
ne devait point recevoir à son retour. 

[A ce moment, Junon ordonne au soleil de descendre 
sous les flots. Le combat finit : les Troyens quittent le 
champ de carnage et se forment en assemblée. Polydamas 
les conjure de se retirer dans la ville; mais Hector repousse 
ce sage conseil et donne à l'année l'ordre de tenir bon, 
pour recommencer la bataille au matin. Elle obéit, et» 
N^saus rompre les rangs, elle prend le repas du soir.] 
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De leur cdté, les Grecs, enveloppés par la nuit, gémis- 
sent auprès de Patrocle; le fils de Pelée commence ces 
longues lamentations; les mains posées sur la poitrine 
de son vaillant ami, il sanglote fréquemment, soupire 
du plus profond de son cœur et dit aux Myrmidons : 
t Grands dieux i quelle vaine parole j'ai prononcée, le 
jour ob je rassurai dans son palais le héros Ménétios! Je 
lui promis de ramener à Oponte son illustre fils, lorsqu'il 
aurait renversé Troie et obtenu sa part du butin. Mais 
lupiter n'accomplit point tous les desseins des mortels. 
Tous les deux le destin nous a voués à rougir de notre 
sang les mêmes campagnes, ici, près dllion. Le véné- 
rable Pelée etThétis ma mère ne m'accueilleront pas, de 
retour en la demeure paternelle; mais cette terre me 
consumera i Patrocle I puisque je ne dois y être enseveli 
qu'après toi, je ne célébrerai point tes funérailles avant 
d'apporter ici les armes et la tête d'fïector, ton audacieux 
meurtrier; en témoignage de ma colère, je trancherai, 
sur ton bûcher, les têtes de douze jeunes etbeauxTroyens. 
Jusque-là tu resteras étendu près de mes noirs vaisseaux; 
autour de toi gémiront nuit et jour les Troyennes et les 
filles de Dardanos, conquises par notre valeur, dans les 
opulentes villes que nous avons dévastées. » 

Il dit; puis il ordonne à ses compagnons de placer sur 
le feu un vaste trépied, afin de laver le corps, que souille 
un sang noir. Après l'avoir lavé, ils le frottent d'une 
huile épaisse, et dans les blessures font couler un baume 
de neuf ans. Ils retendent ensuite sur une couche funè- 
bre, le couvrent des pieds à la tête d'un tissu léger, et 
jettent au-dessus un voile blanc. Ces soins accomplis, 
ilmpétueux Achille et les Myrmidons soupirent et gémis- 
sent enveloppés par la nuit. 
Cependant Jupiter adresse ces paroles à Junon': 
«Auguste déesse, tu triomphes : l'impétueux Achille 

10 
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^rt enfin de son repos; ah I sans doute, les Grecs à la 
belle chevelure sont issus de toi I 

— Cruel fils de Saturne, reprend la déesse, quelle pa- 
role as-tu dite? Eh quoi) un homme pourra contre un 
autre homme accomplir ses desseins, quoique sujet à la 
mort, et moins que nous doué de sagesse! Et moi qui 
m'enorgueillis d'être appelée Vépouse et la sœur du sou- 
verain des immortels, je n'aurais pu assouvir ma colère 
et préparer la ruine des Troyens? » 

Tel est leur entretien. Cependant Thétis aux pieds d'ar- 
gent arrive au palais de Yulcain, demeure d'airain, im- 
périssable, étincelante, superbe parmi celles des immor- 
tels, œuvre du dieu diflbrme. Thétis le trouve actif, cou- 
vert de sueur, tournant autour de ses soufflets : car il a 
fabriqué à la fois vingt trépieds, posés autour du mur de 
son solide palais; il en a mis le fond sur des roues d'or, 
afin que d'eux-mêmes, chose merveilleuse! ils se rendent 
à l'assemblée des dieux et reviennent d'eux-mêmes à 
leur place. Ils sont achevés, sauf les anses; Yulcain les 
ajuste et forge les liens. Tandis qu'il y travaille avec ha- 
bileté, la déesse aux pieds d'argent approche. L'épouse 
de l'illustre Yulcain, parée d'élégantes bandelettes, la 
belle Charis l'aperçoit; elle lui prend la main et dit : 
((Accours, ô Yulcain ! Thétis a maintenant besoin de toi. » 

LUUustre dieu lui répond : « Certes il y a chez moi une 
grande et vénérable déesse. C'est elle qui m'a sauvé, 
lorsque, tombé de haut, les douleurs m'étaient venues 
par la volonté de mon impudente mère qui désirait cacher 
ma difformité! Réfugié pendant neuf ans dans une grotte 
profonde, tandis qu'autour de nous les flots écumeux de 
l'Océan immense coulaient en murmurant, nul autre ne 
le soupçonnait parmi les dieux. La belle Thétis mainte- 
nant vient dans mon palais; puissé-je m'acquitter envers 
elle! Charis, présente-lui les mets de l'hospitalité, tandis 
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que je vais faire reposer mes soufflets et mes fourneaux, » 
A ces mots, le dieu grand et monstrueux quitte son 
enclume en boitant, car ses jambes trop faibles s^affais- 
seiit sous sa masse; il détourne ses soufflets du foyer et 
rassemble tous ses outils dans un cotfre d'argent; ensuite, 
avec une éponge, il essuie sa ligure « ses mains, son cou 
nerveux et sa poitrine \elue; puis il revêt une tunique, 
saisit un sceptre solide et sort en boitant. Des statues d'or 
le soutiennent 4 semblables à des adolescents animés; la 
force, la pensée, la voix leur ont été données; les dieux 
immortels leur ont enseigné leur devoir. Elles ne s*él oi- 
gnent point des deux côtés du roi. Celui-ci marche péni- 
blement. Lorsqu'il est près de Thétis, il s'assied sur un 
trône resplendissant, prend la main de la déesse, et 
lui dît ; u Déesse au long voile^ chère et vénérable Thétis, 
pourquoi viens^tu dans nos demeures que jamais tu n'as 
fréquentées? Parle, quel est ton désir? mon coeur m'or^ 
donne de Tacconiplir* 

^ Vulcain, répond Thétis éplorée, nulle des déités 
de l'Olympe n'a Tâme affligée de tant de peines, de dou- 
leurs si accablantes que celles dont me frappe Ju* 
piter: j'ai enfanté et nourri un fils, le plus illustre des 
héros; à peine a-t-il grandi semblable à un arbuste, à 
peine l'ai -je élevé, comme une tendre Heur dans un ter- 
rain fertile, que je l'ai envoyé sur des navires aux champs 
d'ilion pour combattre lesTroyens; et je ne l'accueil- 
lerai point, de retour en sa patrie, dans la demeure de 
Pelée; et tandis qu'il respire, qu'il voit encore la lumière 
du soleil, il s*alllige et je ne puis rien pour lui» Voilà 
pourquoi je viens maintenant à les genoux. Je t'en con- 
jure, donne à mon ûls^ à ce fils qui doit si peu vivre, 
donne-lui un casque, une cuirasse, un bouclier, de belles 
cnémides que retiendront des agrafes : car les armes 
qu'il avait, son fidèle compagnon, vaincu par les Troyens, 
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les a perdues, et lui cependant reste étendu à terre, le 
cœur centriste. 

— Calme-toi, répond Vulcain; que ton âme quitte ce 
souci. Plût aux dieux qu'il me fût donné de soustraire à 
la mort ton fils chéri, quand viendra Finstant funeste, 
aussi facilement que je vais faire de belles armes que les 
humains ne pourront contempler sans admiration! » 

Il dit, et à l'instant il retourne à ses fourneaux, dirige 
les soufflets vers' la forge, et leur ordonne d'activer la 
flamme. Tous à la fois agissent sur vingt creusets, et 
répandent de toutes parts une ardeur habilement me- 
surée, selon les travaux que médite Yulcain : tantôt ils 
précipitent leurs exhalaisons, tantôt ils les ralentissent. 
Le dieu place sur le foyer l'airain indomptable, l'étaiu, 
l'argent et l'or précieux; il affermit ensuite sur sa base 
une large enclume, prend d'une main un lourd marteau 
et de l'autre des tenailles. 

Il fabrique d'abord un bouclier vaste et solide, l'orne 
partout, et le borde d'un triple cercle d'une blancheur 
éblouissante, d'où sort le baudrier d'argent. Cinq lames 
forment le bouclier, et Yulcain fait, sur la surface, 
nombre de belles ciselures. Il représente la Ten*e, le Ciel, 
la Mer, le Soleil infatigable et la pleine Lune; il repré- 
sente tous les signes dont le ciel est couronné'. 

Vulcain représente encore deux belles villes, demeure 
des hommes : dans Tune on célèbre des noces et l'on fait 
de grands festins. A la lueur des flambeaux, on conduit 
les épousées par la ville, hors de la chambre nuptiale, et 
l'on invoque à grands cris l'hyménée; de jeunes dan- 
seurs forment des rondes gracieuses; au centre, la flûte 
et la lyre frappent Pair de leurs accords, et les femmes, 
attirées sous leurs portiques, admirent ce spectacle. Plus 

1. Cette description du bouclier est comme un poëme dans le poCine. 
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' lOin, à l'agora, une grande foule est rassemblée; de yio- 
lenls débats s'élèvent : il s'agit du rachat d'un meurtre. 
L'un des plaideurs affirme l'avoir entièrement payé, et le 
déclare aux citoyens; l'autre nie l'avoir reçu. Tous deux 
désirent que les juges en décident. Le peuple, prenant 
parti pour l'un ou pour l'autre, applaudit cekii qu'il 
favorise. Les héros réclament le silence; et les anciens, 
assis dans l'enceinte sacrée, sur des pierres polies, em- 
pruntent les sceptres des hérauts à la voix retentissante. 
Ils s'appuient sur ces sceptres, lorsqu'ils se lèvent et pro- 
noncent tour à tour leur sentence. Devant eux sont deux 
talents d'or destinés à celui qui a le mieux prouvé la jus- 
tice de sa cause. 

Autour de l'autre ville, sont rangées deux armées dont 
les armes étincellent. Les assiégeants agitent un double 
projet qui leur plaît également : ou de toutdétruire, oud' ob- 
tenir la moitié des richesses que renferme la noble cité. 
Mais les assiégés refusent de se rendre; ils s'arment pour 
une embuscade; ils laissent à la garde des remparts leurs 
épouses chéries, leurs tendres enfants et les hommes que 
la vieillesse accable; puis ils franchissent les portes. A 
leur tête marchent Pallas et Mars, tous les deux d'or, re- 
vêtus de tuniques d'or; à leur grande taille, à l'éclat de 
leurs armures, on reconnaît des dieux : le peuple est un 
peu moindre^ Arrivés au lieu de l'embuscade, au gué du 
fleuve limpide où se baignent les troupeaux, ils s'arrê- 
tent sans se dépouiller de Fairain brillant, et placent en 
avant deux sentinelles, pour leur signaler l'approche des 
brebis et des noirs taureaux. Bientôt le bétail s'avance, 
deux pâtres le conduisent, et du son de la flûte charment 
leur labeur, ne soupçonnant point d'embûches. Les ci- 



1. On dirait VHlustralion d'une des scènes de combat si fréquentes 
«ioDs VIliade, 
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toyens les voient les premiers, s'élancent, saisissent les 
bœufs, les blanches brebis, et massacrent les bergers. 
Cependant, la rumeur, le mugissement des bœufs par- 
viennent jusqu'à l'assemblée des assiégeants. Soudain, 
ceux-ci montent sur leurs coursiers rapides, et atteignent 
en un moment le bord du fleuve, où le combat s'engage. 
Les javelines d'airain se croisent et portent de terribles 
coups. On distingue dans la mêlée la Discorde, le Tu- 
multe et la Destinée destructive qui frappe l'un d'une 
cruelle blessure, épargne celui-ci, et tire par les pieds 
sur le champ de bataille cet autre que la mort vient de 
terrasser : un vaste manteau enveloppe ses épaules et 
ruisselle de sang humain. L'art de Yulcain anime ces 
ligures; on les voit combattre; on les voit, des deux parts, 
emporter les morts. 

Vient ensuite une vaste et molle jachère, terrain fertile 
qui se façonne trois fois; plusieurs hommes le labou- 
rent; ils retournent le joug, et se dirigent tantôt dans un 
sens, tantôt dans un autre; à leur retour vers la limite 
du champ, un serviteur leur verse une coupe de vin 
délicieux; puis ils recommencent de nouveaux sillons 
impatients de revenir encore au terme du profond guéret. 
Prodige de l'art! le champ d'or prend sous leurs pas 
une teinte noire, comme celle de la terre fraîchement 
remuée. 

Plus loin, le dieu représente un enclos couvert d'une 
abondante récolte. Les moissonneurs y travaillent, la 
faucille à la main, et, le long des sillons, jettent à terre 
de nouvelles poignées d'épis que derrière eux des enfants 
ramassent, portent à bras, et tendent sans relâche à trois 
botteleurs, occupés à lier en gerbes celles qui sont déjà 
tombées. Au milieu de ses serviteurs, le roi de ce champ, 
debout sur les sillons, appuyé sur son sceptre, les regarde 
en silence, et se réjouit en son cœur. A l'écart, les hé- 
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rauls préparent sous un chêne un abondant repas : ils 
ont sacrifié un taureau qu'ils apprêtent; les femmes les 
secondent en saupoudrant les chairs de blanche farine. 

Yulcain représente encore une belle vigne dont les 
rameaux d'or plient sous le faix des grappes de raisins 
pourprés; des pieux d'argent bien alignés la soutiennent; 
un fossé d'émail et une haie d'étain l'entourent* Un seul 
sentier la traverse, pour les porteurs au temps de la ven- 
dange; des vierges et des jeunes gens aux fraîches pen- 
sées recueillent, dans des corbeilles tressées, le fruit dé* 
lectable. Au milieu d'eux, un enfant tire de son luth de 
doux sons, et accompagne sa voix gracieuse du léger fré- 
missement des cordes. Les vendangeurs frappent du pted 
la terre en cadence, et répètent en chœur ses chants. 

Plus loin, il trace un troupeau de bœufs à la tête su- 
perbe, où se mêlent l'or et Tétain; ils se ruent en mugis- 
sant hors de Tétable, et vont au pâturage sur les rives du 
fleuve retentissant, bordé de frêles roseaux. Qualre pâtres 
d'or conduisent des bœufs, et neuf chiens agiles les 
escortent. Soudain^ deux lions horribles enlèvent, à] la 
tête du troupeau, un taureau qui beugle avec force ; les 
chiens, les jeunes gens s'élancent; mais les lions, déchi- 
rant leur victime, hument son sang et ses viscères. Vaine- 
ment les pâtres les poursuivent en excitant leurs chiens; 
ceux-ci n'osent aborder les terribles bêtes, et se conten- 
tent de les serrer de près en aboyant, mais en les évitant 
toujours. 

II trace ensuite un chœur semblable à ceux que jadis^ 
dans la vaste Gnosse, Dédale forma pour Ariane à la belle 
chevelure. Des jeunes gens et des vierges attrayantes, se 
tenant par la main, frappent du pied la terre. De long» 
vêtements d'un lin fin et léger^ des couronnes de Ûeurs, 
parent les jeunes filles. Les danseurs ont revêtu des tuni- 
ques d*un tissu riche et brillant comme de l'huile; leura 
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épées d'or sont suspendues à des baudriers d'argent. Tan- 
tôt, le chœur entier, aussi léger qu'expert, tourne rapi- 
dement comme la roue du potier, lorsqu'il éprouve si elle 
peut seconder l'adresse de ses mains. Tantôt, ils se sépa* 
rent et forment de gracieuses lignes qui s'avancent Tune 
au devant de l'autre. La foule les admire et se délecte à 
leurs jeux. Un poëtedivin,en s'accompagnant de la lyre, 
les anime par ses chants. Deux agiles danseurs, dès qu'il 
commence, répondent à sa voix, et pirouettent au milieu 
du chœur. 

Enfin Vulcain, avec la même habileté, trace au bord de 
ce bouclier merveilleux le grand fleuve Océan. 

Lorsqu'il a achevé le bouclier vaste et solide, il fait la 
cuirasse, dont l'éclat surpasse l'éclat de la flamme, il 
fabrique un casque splendide, pesant, qui doit s'adapter 
au front du héros; il y ajoute une crinière d'or ; enfin il 
fait avec le flexible étain de superbes cnémides. 

A peine a-t-il achevé l'armure entière, que l'illustre 
Vulcain s'empresse de la placer devant la mère d'Achille. 
Celle-ci, rapide comme Tépervier, enlève lesarmes éblouis- 
santes, et se précipite du sommet neigeux de l'Olympe. 



XIX 

Achille se rdconcilic avec Agamemaon et retourne aux combats. 

L'Aurore au voile de safran s'élevait au-dessus des flots 
de l'Océan, pour ramener la lumière aux dieux et aux 
mortels, lorsque Thétis, portant les dons de Vulcain, 
arriva près des navires. Elle trouve son fils chéri pleu- 
rant, et tenant Patrocle embrassé ; autour de lui, ses com- 
pagnons gémissent. L'auguste déesse s'arrête au milieu 
des guerriers, serre les mains d'Achille, et lui dit : 
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c Mon enfant, quelle que soit notre douleur, laissons 
Patrocle sur cette couche funèbre. C'est par la volonté 
des dieux que la mort Ta frappé. Toi, reçois de Yulcain 
ces nobles armes ; jamais mortel n'en a revêtu d'aussi 
belles. » 

Elle dit, et les dépose devant Achille ; la merveilleuse 
armure résonne , et les Myrmidons sont saisis d'elîroi; 
nul n'ose en soutenir Taspect; tous se détournent épou- 
vantés. Mais Achille la contemple, sa colère redouble, 
ses yeux brillent d'un éclat terrible. Il se délecte à tenir 
de ses mains les dons superbes du dieu. 

[Il a hâte de revêtir ces armes; mais il craint que les 
chairs de Patrocle ne se corrompent; sa mère se charge 
du soin de les conserver intactes, et lui inspii e une ar- 
deur divine. Il s'avance sur le rivage en jetant de grands 
cris. A sa voix, tous les Achéens et les rois blessés se 
rendent à l'agora. L'impétueux Achille se lève, et dit :] 

t Atride, ceci eût mieux valu pour nous deux, pour 
toi comme pour moi, dès le jour où, le cœur aOligc et 
poussé par la dévorante Discorde, nous nous sommes 
emportés à cause de la jeune captive. Plût aux dieux que 
sur mes navires Diane l'eût fi^appée de ses traits le jour où 
je l'enlevai après avoir saccagé Lyrnesse î Combien de 
Grecs vivraient encore qui ont mordu la poussière, frap- 
pés par la main des ennemis pendant que je gardais ma 
colère qui fut si profitable à Hector et aux TroyensI Je 
pense que les Grecs conserveront longtemps le souvenir 
de nos discussions itmestes. Mais laissons là le passé, si 
cruel qu'il soit; soumettons notre âme à la i^ëcessité. 
Aujourd'hui je renonce à ma colère, il ne me sied pas de 
la garder toujours. Atride, excite, sans retard, au com- 
bat les Grecs à la belle chevelure, afin que , marcbant 
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contre les Troyens, j'éprouve s'ils seront tentés encore de 
veiller près de nos navires. Tel parmi leurs guerriers, s'il 
peut échapper à ma javeline, dans cette ardente bataille, 
ne pliera pas sans joie ses genoux pour se reposer. » 

[Après lui, Agamemnon se disculpe de la faute qui les 
a désunis; il la rejette sur la redoutable Até, déité des- 
tructive qui plonge les hommes dans l'égarement et le 
malheur, et n'épargne personne. Puis il ajoute : « Si j'ai 
failli, si Jupiter m'a troublé la raison, Achille, je veux 
aujourd'hui t'apaiser, et te donner des présents infinis. 
Cependant, vole au combat, enflamme toute l'armée; je 
t'offre tous les dons que déjà, sous ta tente^ t'a promis 
Ulysse. Si tu désires les attendre, quoique impatient de 
la bataille, mes serviteurs te les porteront, pour que tu 
voies s'ils sont à ton gré. » 

Achille veut tout ajourner hormis la bataille ; Ulysse 
trouve urgent que d'abord l'armée prenne un abondant 
repas et qu'Atride fasse venir les présents. Malgré la 
résistance d'Achille, il insiste et son avis prévaut. Les 
présents arrivent, et du nombre sont huit captives, 
y compris Briséis.] 

Alors, Briséis, semblable à la blonde Vénus, aperçoit 
Patrocle, déchiré par l'airain aigu. Elle se précipite sur 
lui en jetant un cri perçant; de ses mains elle meurtrit 
son sein, son cou délicat, son charmant visage, et, fon- 
dant en larmes, belle comme une déesse, elle s'écrie : 

« Patrocle, ami le plus cher au cœur d'une infortunée I 
en quittant cette tente je te laissai vivant, et à mon re- 
tour, ô chef des peuples I je te trouve mort. Ah I comme 
mes malheurs s'enchaînent sans fin i le jeune époux que 
m'avaient choisi mon père et ma vénérable mère, je l'ai 
TU devant nos remparts déchiré par l'airain aigu. J'ai vu 
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le même jour succomber les trois frères chéris que ma 
mère a enfantés. Patrocle! tu voulais arrêter mes 
pleurs, lorsque Timpétueux Achille eut immolé mon 
époux et détruit la ville du divin Menés; tuine disais que 
le noble fils de Pelée me prendrait pour femme, me con- 
duirait dans la Phthie sur ses navires, et célébrerait les 
fêtes de notre hymen au pays des Myrmidons. Et main- 
tenant c'est sur toi que je vei'se des larmes intarissables, 
noble héros toujours plein de douceur, o 

A ces mots, elle sanglote, et les autres captives gémis- 
sent, en apparence sur Patrocle, mais réellement sur 
leurs propres malheurs. Cependant les rois des Grecs, 
s'empressaut autour d'Achille, le supplient de prendre 
quelque nourriture : mais il refuse en soupirant. 

Il dit, et les rois s'éloignent ; mais les deux Atrides, 
Ulysse, Nestor, Idoménée, le vieil écuyer Phénix demeu- 
rent, et s'efforcent vainement de charmer ses peines; 
rien ne peut l'en distraire avant qu'il se plonge dans le 
tumulte du combat sanglant. Il se souvient; de fréquents 
soupirs s'échappent de sa poitrine; il s'écrie : 

tt Infortuné ! c'était toi naguère, ô le plus cher de mes 
compagnons ! qui préparais avec zèle et promptitude le 
repas abondant que nous prenions sous nos tentes, quand 
les Grecs avaient hâte de porter chez les écuyers troyens 
le déplorable Mars. Maintenant tu es là étendu le sein 
déchiré; et à cause de mes regrets, mon cœur s'abstient 
des mets et du vin que j'ai ici. Non, jamais douleur si 
cruelle ne pourrait m'atteindre; pas même si j'apprenais 
la mort de mon père, qui peut-être maintenant, dans la 
Phthie, verse d'abondantes larmes au penser de son fils, 
qui, loin de lui, sur une terre étrangère, fait la guerre 
aux Troyens au sujet de la détestable Hélène ; pas même 
si je perdais mon fils chéri, qu'on élève à Scyros, si tou- 
tefois il respire encore, Néoptolème, doué d'une beauté 



158 HOMàRE. 

divine. J'ai longtemps espéré que je périrais seul aux 
champs troyens, loin du rivage d'Argos. Je pensais, ô 
Patrocle! que tu retournerais dans la Phthie; que, pour 
l'y conduire sur ton noir vaisseau, tu prendrais mon fils 
à Scyros et tu le mettrais en possession de mes domaines, 
de mes captives, de mes superbes demeures ; car, sans 
doute. Pelée aussi a vu son dernier Jour, où bien il traîne 
un triste reste de vie, accablé par l'odieuse vieillesse, et 
tremblant sans cesse de voir apparaître le messager fu- 
neste qui doit lui annoncer ma mort. » 

Il dit: ses sanglots redoublent, et les rois, au souvenir 
des choses que chacun d'eux a laissées dans son palais, 
se prennent à pleurer. Jupiter les voit s'affligeant, et, le 
cœur ému de pitié, il envoie Minerve au camp des Achéens, 
où elle verse dans le sem du fils de Pelée le nectar et 
l'ambroisie qui soutiendront ses forces. Les guerriers se 
répandent hors des navires: sous leurs pas s'élève un 
sourd frémissement. Au milieu des siens s'arme le divin 
Achille; ses dents claquent, ses yeux lancent des flam- 
mes, et son âme est pénétrée d'une intolérable douleur. 
Transporté de fureur contre le peuple de Priam, il a hâte 
de se plonger au fort de la bataille. Il est bientôt armé, 
il monte sur son char, revêtu d'or et d'airain, et resplen- 
dit sous son armure, autant que Tinfatigable soleil. Sa 
voix terrible encourage les coursiers de Pelée. 

« Xanthe et Balie, illustre race de Podarge, songez à 
ramener votre maître dans les rangs des Grecs, lorsque 
nous cesserons de combattre ; et ne le laissez pas mort, 
comme Patrocle, dans la plaine. » 

A ces mots, sous le joug, son cheval Xanthe, aux pieds 
agiles, lui parle; il incline soudain la tête, et toute sa 
crinière, tombant de son collier, descend jusqu'au sol; 
c'est Junon, déesse aux bras blancs, qui l'a doué de la voix. 

« Oui, sans doute, dit-il, impétueux Achille, nous te 
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sauverons encore; toutefois, le jour de ton trépas ap- 
proche, et nous ne serons point coupables, mais un dieîi 
puissant et Tinexorable Parque, Ce n'est pas que nous 
ayons eu lenteur ni mollesse, si les Troyens ont dépouillé 
Patrocle de ses armes; mais le dieu très-puissant qu'en- 
fanta la belle Latone a tué ton compagnon au premiei 
rang, et a donné la victoire au divin Hector* Dussions- 
nous courir aussi fort que Zéphire, le plus rapide des 
vents, ta destinée est toujours de tomber sous les coups 
d'un homme et d'un dieu. » 

Il dit, et soudain les Érinnyes arrêtent sa voix; Tim- 
pétueux Achille lui répond tout courroucé : 

« Xanthe, pourquoi prédire ma mort? cela ne te sied 
point. Je n'ignore pas que ma destinée est de périr sur 
ces rives, loin de mon père et de ma mère chérie. Mais 
qu'importe ? je ne me reposerai pas avant d'avoir lassé 
les Troyens de nous livrer des batailles. » A ces mots, il 
jette de grands cris, et pousse son char au premier rang, 

XX 

Combat des Dieux. 

Tandis qu'autour de toi, fils de Pelée, insatiable de 
batailles, les Grecs s'arment devant les vaisseaux, les 
Troyens s'apprêtent sur la colline qui domine la plaine. 

Cependant Jupiter ordonne à Thémis de descendre 
des sommets de l'Olympe, et de convoquer rassemblée 
des immortels. Elle vole çà et là, et partout elle invite 
les dieux à se rendre auprès de Jupiter. Nul, liormti 
rOcéan, ne s'abstient parmi les fleuves, ni parmi les 
nymphes. Bientôt, tous sont réunis autour du iils de Sa- 
turne. Neptune lui-même n'a point été indocile â la voix 
de la déesse; il est sorti des flots, et s est mêlé parmi les 
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autres dieux. Assis au premier rang, c'est lui qui s'in- 
forme des desseins de Jupiter. 

Jupiter lui répond : « C'est à cause d'IIion que je vous 
ai rassemblés : au jour de sa ruine elle est encore Tobjet 
de mes soins. Toutefois, je vais rester assis sur une des 
cimes de l'Olympe, d'où je charmerai mes sens à con- 
templer le combat. Vous, immortels, partez, répandez- 
vous parmi les deux armées, portez secours à ceux pour 
qui penche votre esprit. Si je laisse Achille seul attaquer 
les Troyens, ils ne tiendront pas longtemps devant lui, 
eux qui naguère à son seul aspect ont tremblé d'épou- 
vante. Maintenant, transporté de rage à cause de la mort 
de son jeune ami, je crains qull ne renverse les rem- 
parts d'IIion malgré la destinée. » Ainsi parle le fils de 
Saturne, et il rend le combat inévitable. 

Les immortels, emportés par leurs sentiments divers, 
s'élancent dans la mêlée. Junon descend près de la flotte 
avec Minerve, Neptune qui ceint la terre, et l'utile Mer- 
cure, doué d'un esprit subtil; Vulcain, fier de sa force, 
les suit en boitant. 

Les Troyens ont pour eux Mars au casque étincelant, 
Phébus, à la longue chevelure, Diane lière de ses flèches, 
Latone, Xanthe, et Vénus, qui aime les sourires. 

Tant que ces divinités se tinrent loin des guerriers mor- 
tels, les Grecs se glorifièrent : car l'apparition d'Achille, 
longtemps éloigné des batailles, les avait enflammés; et 
les Troyens, saisis de frayeur, se prirent à trembler à 
l'aspect du fougueux Éacide, brillant sous ses armes, 
semblable à Mars, fléau des humains. Mais, à peine les 
dieux descendus de l'Olympe se sont-ils mêlés à la foule 
des combattants, que l'irrésistible Discorde surgît et 
excite tous les guerriers. Minerve crie, tantôt des bords 
du fossé creusé devant lo rempart des Grecs, tantôt du 
rivage retentissant. Mars, semblable à une sombre tcm- 
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pËte, crie, soU du sommet de la ville des Troyens, mit en 
courant sur les Hautes collines que côtoie le Si maïs ^. 

Aussitôt que les bienheureux immortels ont poussé. 
Tune contre l'autre, les deux armées, et qu'eux-mêmes 
entre eux ont ramené la funeste Discorde, Jupiter, du 
haut de son trône , lance les terribles éclats de la foudre, 
et Neptune fait trembler T immense terre. Il ébranle k la 
fois les hautes cimes des montagnes : Tlda, du sommet 
auï racines; la ville des Troyens, et les vaisseaux des 
Grecs. Le roi des morts, Plu ton, dans ses demeures sou- 
terraines, est frappé d'épouvante; il saute de son trône 
en jetant un cri d'effroi; il craint que les coups formi- 
dables de Neptune n'entr ouvrent la terre, et ne montrent 
aux yeux des humains et des immortels les demeures 
ténébreuses, redoutables, dont les dieuat eux-mêmes ont 
horreur. Tel est le fracas que fait naître le choc des 
divinités livrées à la Discorde. 

[Tandis que les dieux s'avancent les uns contre les 
autres, Achille brûle d'attaquer les Troyens, et de ren* 
contrer Hector; mais c'est Énée, excité par Apollon, 
que d'abord il combat. Junon slnquiète de la présence 
d'un dieu; elle propose à Neptune et Minerve de le re- 
pousser pour assurer la victoire au fils d'Éacide, Neptune 
la rassure et conduit les divinités favorables aux Achéens 
sur le rempart du divin Hercule; d*un autre côté, les 
dieux protecteurs d'Hion s'asseyent sur les riantes col- 
lines du Simoïs, 

Ainsi, des deux parts les divinités immobiles mûris- 
sent leurs desseins; des deux parts elles hésitent à com- 
mencer le terrible combat, auquel Jupiter du haut de 
son trône les convie,] 

1. Celle deamptioti du eu tuba t den dieui enL uns dtia plu« magnl- 
AquÊi de eeïiei qoi ■« trouvent dana Homère 
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Cependant les deux armées remplissent la plaine, et 
partout resplendit Tairain des guerriers et des chars. La 
terre résonne sous les pas précipités de cette immense 
foule. Deux héros dont la valeur excelle marchent au 
milieu de l'arène, et brûlent de se combattre : Ënée, fils 
d'Anchise, et le divin Achille. 

[Ils se bravent, échangent de longs discours, et tour à 
tour se lancent leurs javelines; celle d'Énée ne peut tra- 
verser le bouclier, œuvre de Vulcain ; mais les deux 
lames de son propre bouclier sont enlevées par le trait 
d'Achille, son épaule est effleurée, et l'arme, en vibrant, 
se fixe en terre derrière lui. Il eût péri, si Neptune ne Feût 
transporté à l'extrémité de Tarmée, en lui recomman- 
dant d'éviter Achille, le seul qui pût lui donner la mort. 

Achille, après l'avoir vainement cherché du regard, 
encourage l'armée achéenne, pendant qu'Hector exhorte 
les Troyens. Les rangs furieux bientôt se heurtent, se 
confondent; le tumulte est hon*ible; mais Phébus défend 
u Hector de combattre le fils de Pelée. Celui-ci se rue au 
milieu des Troyens, et porte au milieu du dos de Poly- 
dore, qu'il voit fuir, un coup de sa javeline qui traverse 
i.e corps et ressort en avant.] 

Hector aperçoit son frère bien -aimé qui tombe à terre 
ettient en ses mains ses entrailles. Un nuage de douleur 
aussitôt se répand sur ses yeux; il ne peut se résigner 
plus longtemps à demeurer à l'écart; ardent comme la 
llamme, il marche au-devant d'Achille et brandit son 
javelot aigu. A peine le fils de Pelée l'a-t-il vu, qu'il 
s'élance et dit, en se glorifiant : 

(f II approche donc cet homme qui a si cruellement 
torturé mon âme, ce meurtrier de mon compagnon chéri ; 
puissions-nous cesser enfin de nous fuir mutuellement 
sur le champ de bataille. » 
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If fiît» et lançant sur Hector un regard foudroyant, il 
Ajoute : ft Viens donc plus près encore, afin que tu attei- I 

gaes plus vite les limites du trépas. 

-- Fils de Pélée^ lui répond sans sYmouvoir le bril- J 

lùnt Hector, n'espère pas m'effrayer comme un enfant ' 

par tes discours. Moi aussi je sais dira des paroles mor- 
dantes et tenir des propos insolents; je sais de plus que 
tues brave et que je vaux moins que toi. Mais notre sort 
esl entre les mains des dieux; peut-être, quoique le plus 
faible, t'arracherai-je la vie en lançant ma javeline ; mon 
irait aussi porte une pointe acérée, t 

En disant ces mots, il brandit et fait voler son long 
Tràne que Minerve aussitôt repousse d'un souffle loin de 
l'illustre Achille, Elle a soufflé doucement, et déjà laja- 
ïeline, retournant devant Hector, tombe à ses pieds. 
Alors Achille s'élance plein de rage; il désire avec fu- 
reur immoler le héros, il jette des cris hombles. Mais 
Apollon saisit Hector et l'enlève facilement, comme peut 
le faire un dieu ; puis il Tenveloppe d'un brouillard épais- 

Trois fois le fougueux et divin Achille bondit, le ja- 
Felolà la main; trois fois il frappe la profonde nuée. 
Lorsque, semblable à une divinité, pour la quatrième fois, 
il se précipite, il fait entendre rapidement ces menaces ; 

« Chien l tu échappes encore une fois à la mort qui a 
passé près de toi; Apollon t*a sauvé, car toujours tu 
songes à le [*rler, quand tu te hasardes dans la tempête 
des traits. Mais je te ferai mordre la poussière, si je te ren- 
contre encore, et que Tun des dieux veuille me secon- 
der. Maintenant, je vais poursuivre tous ceux que mes 
bras pourront atteindre, » 

Aces mots il frappe à la gorge Dryops, qui tomba à 
ses pieds et qu'il abandonne. Tros, iils d'Alastor, se jette 
l ses genoux, les embrasse et lui demande la vie : a Con- 
gédie-moi Tivant et ne m'immole point, nous sommes 
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du même âge; aie pitié de ma jeunesse. » L'insensé, il 
ignore qu'Achille est inexorable. Il lui embrasse les ge- 
noux, il l'implore avec ardeur, mais le héros lui porte de 
son glaive un coup terrible au sein : sa vie s'échappe, 
et les ténèbres enveloppent ses yeux. 

Telle, dans les profondes vallées d'une montagne 
aride, la flamme d'un terrible incendie promène sa fu- 
reur, dévore l'immense forêt, et tourbillonne au gré de 
tous les vents : tel Achille furieux, semblable à une 
divinité redoutable, sillonne le vaste champ de bataille, 
et répand partout la mort et le carnage; la terre ruisselle 
de sang. 

Souvent des taureaux au large front, réunis sous un 
joug, foulent sur le sol uni d'une aire les épis d'orge 
blanche; et la paille légère se sépare rapidement du 
grain, sous les pieds des bœufs mugissants : ainsi, pous- 
sés par le magnanime fils de Pelée, les chevaux vigou- 
reux foulent aux pieds les morts et les armures. Sous 
leurs sabots, sous les bandes des roues, jaillissent des 
gouttes de sang qui souillent Tessieu et le pourtour du 
char. Achille est insatiable de gloire; ses mains invin- 
cibles sont couvertes de sang et de poussière^. 



XXI 

Combat d'Achille et du Xanthe. 

Au gué de l'impétueux Xanthe, fleuve limpide issu de 
l'immortel Jupiter, Achille rompt les Troyens. Il chasse 
les uns vers Ilion et les disperse tout tremblants» par 

I . Tout ce passage est plein de chaleur et de mouvement, et d'une 
admirable poésie ; il est impossible de mieux exprimer Peffiroi et Thor- 
reur que répand partout la course rapide d* Achille. 
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cette même plaine où la veille les Grecs s'étaient enfuis 
éperdus, lorsque la fureur d'Hector triomphait; et Junon, 
pour les ralentir, étend sur eux un épais brouillard. 
L'autre moitié se précipite dans le lit profond du fleuve 
aux flots argentés. Les guerriers tombent avec fracas, 
Tonde retentit; les rives escarpées, au loin, rendent un 
son prolongé. Ils nagent en jetant des cris, et luttent épars 
contre les tourbillons. 

Achille se jette le glaive à la main dans le fleuve où 
il fait un affreux carnage; lorsqu'il s'est fatigué à ces 
massacres, il choisit douze jeunes captifs qu'il a juré 
d'immoler sur le bûcher de Patrocle, et il les entraîne 
hors des ondes, frappés de stupeur comme de jeunes 
faons. Lycaon,fils de Priam, tombe aussi sous ses coups. 

[Xanthe irrité agite en son cœur comment il éloignera 
Achille de son rivage, pendant que le héros grec de son 
glaive ouvre les entrailles d'Astéropée, issu du fleuve 
Aiios; le roi des Péoniens tombe sans vie, et son corps 
^t dans l'eau profonde oii les poissons s'empressent de 
dévorer la graisse de ses reins.] 

Sa troupe fuit dans les tourbillons de Scamandre; 
Achille se rue sur elle. Sans doute il aurait encore im- 
molé nombre de victimes, si Xanthe courroucé, prenant 
la figure d'un héros, ne lui eût fait entendre, du fond 
d'un gouffre, des paroles menaçantes. Achille n'en tient 
compte, prend son élan et se précipite au milieu du cou- 
rant. Le fleuve soudain se gonfle avec furie; son cours 
tout entiers'émeut et bouillonne; il soulève les nombreux 
cadavres amoncelés dans son sein par les mains du fils 
de Pelée, et, mugissant comme un taureau, il les rejette 
sur la terre. Cependant il sauve ceux qui respirent 
encore, et les cache ou sous ses ondes pures, ou sous 
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ses tourbillons immenses, tandis qu'il amasse autour 
d'Achille des flots terribles qui heurtent et pressent son 
bouclier. Déjà le héros ne peut plus s'affermir sur ses 
pieds; il saisit les branches d'un ormeau grand et touffu. 
L'arbre entr'ouvre la berge, en se déracinant, s'affaisse 
tout entier, contient le courant avec ses rameaux nom- 
breux et sert de pont au fils de Pelée, qui bientôt, non 
sans avoir senti la crainte, sautant hors du lit du fleuve^ 
vole dans la plaine de toute la légèreté de ses pieds ra- 
pides. Mais le grand dieu, loin de l'abandonner, pousse 
sur lui ses vagues troublées, et le force à cesser de com- 
battre, pour prévenir la ruine des Troyens^. 

Achille fait des bonds aussi longs que la portée d'une 
«aveline. Sur sa poitrine, l'airain rend un son effrayant* 
Il fuit et se détourne; mais le fleuve, à grands fracas, ne 
cesse de le poursuivre. Malgré sa légèreté, il est toujours 
atteint par le flot, car la force des dieux surpasse celle 
des humains. Enfin , en gémissant, il regarde le vaste 
ciel, et s'écrie : 

« Puissant Jupiter, n'est-il point parmi les immortels 
de dieu qui, ayant compassion de moi, se charge de me^ 
soustraire à la fureur du fleuve? viennent ensuite les 
maux que l'avenir me destine. Mais de tous les êtres 
célestes, nul n'est aussi coupable que ma mère chérie. 
Combien elle m'a trompé par ses paroles mensongères, 
en me disant que sous les remparts des Troyens je péri- 
rais percé par les flèches rapides d'Apollon! Que n'ai -je 
succombé sous les coups d'Hector, le plus brave des 
guerriers que nourrisse cette terre! Il eût immolé un 
vaillant héros, et, vaillant lui-même, il m'eût dépouillé 
de mes armes. Maintenant, je suis youé à une mort sans 



1. Combat singulier mais terrible, puisqu'il contraindra le fier 
Achille à implorer le secours des dieux contre ce fleuve courroucé. 
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tloiredans ce grand fleuve, comme un porcher que, pen- 
dant l'hiver, engloutit le torrent qu'il veut traverser I » 
Il dit : soudain Neptune et Minerve, sous la figure de 
deux guerriers, accourent, Tabordent, de leurs mains 
prennent ses mains, et le raffermissent par leurs dis- 
cours. Et quand Xanthe appelle à son aide Simoïs, Junon 
ordonne à son fils Vulcain de déployer ses flammes. D'a- 
bord, le dieu les promène dans la campagne, et brûle 
les cadavres nombreux qui gisent péle-méle depuis 
qu'Achille les a fi'appés; en un instant la terre se des- 
sèche, et l'inondation est contenue; il tourne ensuite 
contre Xanthe ses traits étincelants. 

[Les ormeaux s'enflamment, puis les saules, les ta- 
maris, les lotos, les joncs, le souchet; toutes les plantes 
qui croissent sur les belles rives du fleuve. Le fleuve lui- 
même ressent la flamme, et, comme il s'avoue vaincu, 
lunon arrête son fils qui éteint ses feux redoutables. 

Hais alors, la Discorde cruelle tombe de tout son poids 
sur les autres dieux, et souffle dans les cœurs des des- 
seins opposés. Soudain ils se heurtent avec un fracas 
terrible : la vaste terre retentit; le ciel immense répète 
ces sons stridents. Jupiter les entend du haut de TOlympe; 
il rit en son cœur et se réjouit de voir les dieux livrés à 
la Discorde. Ceux qui protègent Ilion succombent, et 
tous remontent dans TOlympe, hormis Phébus qui rentre 
dans la ville pour veiller à ses superbes remparts, de peur 
que ce jour-là même les Grecs ne les renversent malgré 
la destinée. Achille, dans la plaine, ne cesse de tailler 
en pièces hommes et coursiers. 

Priam, du haut de la tour divine, l'aperçoit; il voit 
devant lui fuir en désordre les Troyens, qui n'ont plus 
l'ombre de valeur; il gémit; il descend de la tour, et 
appelant près du rempart, les illustres gardiens des 
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portes, il leur ordonne de tenir les portes ouvertes jus- 
qu'à ce que Tarmée en fuite soit rentrée dans la ville.] 

n dit : les gardiens font tomber les verrous, poussent 
les battants, et sauvent Parmée. Cependant Apollon 
s'élance hors des portes, pour prévenir la ruine des 
Troyens, qui, dévorés par la soif, couverts de poussière, 
fuient de la plaine droit dans la ville, et derrière les rem- 
parts. Achille, le cœur plein de rage, transporté d'un 
insatiable désir de gloire, les poursuit de sa redoutable 
javeline. Alors les fils de la Grèce auraient pris la grande 
Ilion, si Phébus n'eût excité le divin Agénor. Il lui in- 
spire une divine audace; et s'appuyant au hêtre, couvert 
d'un brouillard impénétrable, il se tient à ses côtés pour 
écarter les Parques pesantes de la mort. Le héros, à 
la vue du terrible Achille, s'arrête, l'attend résolu à com- 
battre, et loin de fuir, brandit sa javeline. 

Le trait vole sans s'égarer, et atteint au-dessous du 
genou la cnémide d'étain qui résonne terriblement. L'ai- 
rain ne pénètre pas; repoussé par l'armure qu'un dieu 
vient de fabriquer, il rebondit, et le fils de Pelée fond à 
son tour sur le divin Agénor. Mais Apollon lui ravit la 
victoire; il saisit le héros troyen, l'enveloppe d'un nuage 
impénétrable, et le fait rentrer sans blessure. Enfin par 
ses artifices il éloigne de l'armée Achille, court devant 
lui sous la figure du fils d'Anténor, l'entraîne à sa pour- 
suite dans la plaine fertile, sur les bords du Scamandre, 
et le devance à peine; il Vallèche par cette ruse, car le 
héros aux pieds légers espère toujours prendre Agénor. 
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XXI 

Mort d'Hector*. 

Les Troyens, tremblants comme des biches, ont fui 
dans la ville. Adossés à leurs superbes créneaux, ils élan- 
chent la sueur qui les inonde, ils boivent, ils apaisent 
leur soif, tandis que les Grecs s'approchent des remparts, 
le bouclier à l'épaule. Alors la Parque dévorante en- 
chaîne Hector devant Ilion, hors des portes de Scées. 
Cependant Phébus dit au bouillant Achille qu'il Ta 
trompé, et que les Troyens se sont renfermés dans leurs 
murs pendant qu'il s'égarait .sur les traces du dieu. 

« Phébus I ô le plus cruel des dieux I répond en gé- 
missant le fougueux fils de Pelée, quel mal tu m'as fait 
en me détournant loin des remparts 1 Combien de guer- 
riers encore auraient mordu la poussière, au lieu de ren- 
trer dans Ilion I Tu m'as privé d'une grande gloire et tu 
lésas sauvés facilement, sans crainte d'en être puni. Ahi 
conune je me vengerais sur toi, si j'en avais la force I » 

A ces mots, il s'élance vers la ville, plein d'un noble 
orgueil. Priam l'aperçoit le premier, traversant la plaine 
et rayonnant comme l'astre d'automne qui, pendant la 
nuit obscure, entouré de nombreuses étoiles, l'emporte 
sur elles par son éclat. Le vieillard gémit, se frappe la 
tête, lève les bras au ciel, pousse des cris lamentables, 
et implore son fils bien-aimé. Hector, enflammé du désir 

1 . Tout ce chant est du plus subUme pathétique : les prières du 
Tieux Priam, les larmes d'Hécube, la généreuse résolution d'Hector, 
sa bravoure, ses malheurs, son délaissement, les regrets de tout un 
peuple et surtout les nobles gémissements d'Andromaquo, forment 
une suite de tableaux empreints do la plus profonde douleur. Voir LU-^ 
^àraiure grecque ^ p. 18. 
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de combattre Achille, reste inébranlable devant lesportes. 
Le vieillard étend vers lui les mains, et s'écrie : 

« Hector, cher enfant, seul, loin des autres, n'attends 
pas cet homme, de peur que, bientôt dompté par le fils 
de Pelée, tu ne reçoives la mort ; car il est plus fort que 
toi. Le cruel, que n'est- il aimé des immortels autant que 
de moi? Les chiens et les vautours l'auraient vite dévoré 
gisant, et sans doute le chagrin cuisant sortirait de mon 
sein. Car c'est lui qui m'a privé de tant de fils vaillants, 
en les tuant ou en les faisant vendre dans les îles loin- 
taines. Mais, ô Hector I tu adouciras les peines de mes 
peuples, si tu échappes au bras d'Achille. Rentre dans 
nos murailles, ô mon cher fils, pour que tu sauves les 
Troyens et les Troyennes; ne donne pas tant de gloire 
au fils de Pelée; toi-même ne t'ôte pas la vie; aie pitié 
de ton malheureux père, qui a encore toute sa prudence. 
Infortuné I le fils de Saturne, sur le seuil de la vieillesse, 
me fera périr par un destin cruel, et me rendra témoin 
des plus horribles misères : mes fils immolés, mes filles 
captives, leurs couches nuptiales renversées, leurs ten- 
dres enfants précipités à terre au milieu d'un affreux 
tumulte, enfin mes brus entraînées par les mains outra- 
geantes des Grecs. Pour combler ces malheurs, moi- 
même, devant mes portiques, lorsqu'un guerrier, m'ayant 
atteint ou frappé d'un trait d*airain, aura séparé mon 
âme de mon corps, je serai traîné par les chiens nourris 
de ma table, gardiens des portes de mon palais; et, après 
avoir. dévoré mes chairs, abreuvés de mon sang, saisis 
de rage, ils expireront sous mon vestibule. » 

Telles sont les prières du vieillard. Cependant, de ses 
deux mains, il s'arrache les cheveux; mais il ne fléchit 
pas l'âme d'Hector. Sa mère alors gémit baignée de lar- 
mes : elle découvre son sein; elle soulève ses mamelJes, 
et en sanglotant elle s'écrie : 
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« Hector, mon enfant, respecte mon sein, aie pitié de 
ta mère. Si jadis ces mamelles ont apaisé tes cris, ne 
l'oublie point, fils bien-aimé, combats du haut des rem- 
parts ce héros terrible; ne l'attends pas seul. Insensé I 
s'il te tue, ô mon rejeton chéri, ni moi qui t*ai enhnié^ 
ni ton attrayante épouse, ne pleurerons sur ta couche 
funèbre; mais bien loin de nous, vers la flotte ennemie, 
des chiens agiles te dévoreront. » 

[Ainsi tous les deux parlent, en pleurant, à leur fils, 
et le supplient avec force; ils ne peuvent fléchir la grande 
âme d'Hector. Celui-ci cependant délibère et se demande 
s'il vaut mieux jeter ses armes, aborder Achille en sup- 
pliant, rendre Hélène avec ses trésors, donner la moitié 
des richesses que renferme Ilion, ou combattre et con- 
naître au plus tôt à qui Jupiter réserve la victoire. U ae 
décide à la lutte, mais à l'approche d'Achille qui bran- 
dit sa javeline, et dont l'armure resplendit comme la 
flamme ou le soleil levant, il cède à la crainte et s'enfuit. 
Le fils de Pelée s'élance sur les pas d'Hector. 

Les deux héros, par le chemin des chars, près de la 
muraille, courent de la colline du guet au figuier battu 
des vents, et arrivent aux belles fontaines d'oii s'ëchap- 
pent deux sources du tourbillonnant Scamandre» Les 
deux héros les dépassent trois fois et trois fois revien- 
nent sur eux-mêmes. Tous les immortels les contemplent; 
le père des dieux et des hommes hésite s*il sauvera Hector 
de la mort, ou si maintenant il le terrassera, malgré sa 
vaillance, sous la main du fils de Pelée. 

Déjà, pour la quatrième fois, ils reviennent près des 
fontaines, lorsque le père des dieux et des hommes dé- 
ploie les balances d'or et y pose deux sorts du long som- 
meil de la mort : celui d'Achille et celui du fils de Priam, 
elles soulève en tenant le milieu. Le jour fatal d'HecLoi 
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l'emporte et descend jusque chez Pluton ; alors Apollon 
i'abandonnè*. Cependant Minerve s'approche du fils de 
Pelée, le félicite sur la victoire qu'il va remporter, et 
l'engage à s'arrêter pour reprendre haleine; il obéit. 
Aussitôt la déesse, sous la figure de Déiphobe, va trou- 
ver Hector, lui dit de cesser de fuir Achille, et lui fait 
espérer qu'ensemble ils le repousseront. Hector se croit 
secouru et s'en réjouit; Minerve l'encourage de plus belle 
et, pour le mieux tromper, elle s'élance en avant. Quand 
les deux héros se sont rapprochés, Hector lui dit :] 

« Je ne chercherai plus comme tout à l'heure à t'évî- 
ter, ô Achille ! trois fois, devant la divine ville de Priam, 
j'ai hésité à braver ton attaque. Maintenant, mon âme 
m'ordonne de te tenir tête; je vais périr ou te tuer. Mais 
crois-moi, prenons à témoin les dieux, ce sont les meil- 
leurs garants des serments et des traités. Si Jupiter m'ac- 
corde une difficile victoire, si je t'arrache la vie, loin de 
t'accabler d'outrages, après avoir enlevé tes nobles armes, 
ô Achille! je rendrai ton corps aux Argiens; fais-moi une 
semblable promesse*. 

— Ah ! répond Achille en lui jetant un regard terrible, 
Hector, que parles-tu de traités, toi que je ne puis ou- 
blier! Est-il entre les hommes et les lions un pacte sin- 
cère? Les loups et les agneaux sont-ils jamais d'accord?. 
Non, non, sans cesse ils désirent leur ruine mutuelle. 



1 . Ce passage est d*une admirable beauté : rien de plus majestueus 
et de plus pathétique à la fois que cette image de la destinée d'Hector, 
qui, dans les balances du maître des dieux, s^abaisse et touche aux 
enfers ; le dernier vers, Apollon l'abandonne, est sublime. Tout est 
Uni pour le guerrier malheureux ; son protecteur lui-même cesse du 
lutter contre l'ordre irrévocable du destin. 

2. Remarquons le ton opposé de ces deux discours : dans celui 
d'Hector, on retrouve le langage d'un homme qui prévoit une mort 
inévitable. La réponse alttère et féroce d'Achille ne laisse aucun douU 
•ur l'issue du combat : il parle en vainqueur. 
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De même entre nous une haine irréconciliable! entre 
Dous point de traités avant que Tun ou T autre tombe et 
rassasie de son sang rinvîocible Mars. Rappelle toute ta 
force, voici le moment de déployer ton audace et ton 
adresse à lancer le javelot. Ne cherche point de refuge; 
bientôt, sous ma javeline, Minerve va te terrasser; tu vas 
expier d'un seul coup toutes les souffrances de mes com- 
pagnons que dans ta furie tu as immolés, d 

Il dit en brandissant sa longue javeline, elle vole; 
r il lustre Hector 4 qui Ta épiée, 1 évite en se penchant à 
ierre. La pointe d'airain passe au-dessus de sa tête et se 
Gie dans le sable. Mais Minerve Tarrache et la rend au 
fils de Pelée sans qu'Hector TaperçoiveÉ Ce héros cepen- 
dant dit à l'irréprochable Achille : 

a Tu ne m'as point frappé, héros semblable aux dieux. 
H n'est point vrai que Jupiter t'ait révélé mon destin, 
comme tu le disais. Mais tu n épargnes pas les discours 
artificieux pour me pénétrer de terreur et me faire ou- 
blier ma vertu; toutefois, n'espère point me faire fuir ni 
m'atteindre par derrière. Allons, blesse-moi au sein, si un 
dieu te Taccorde, pendant que je marche droit à toi; et 
d'abord évite mon trait d'airain : puisse- t-il se plonger 
tout entier dans tes flancs t Ahf comme après ta mort 
tette guene serait légère aux Troyens, dont tu es le plus 
terrible fléau ( » 

Il dit en brandissant sa longue javeline; elle vole sang 
s'égarer, et frappe le milieu du divin bouclier, qui la 
repousse au loin. Hector, irrité de ce qu'un trait inutile 
l'est échappé de4ses mains, s'arrête consterné, car il n'a 
plus de javelot; il appelle à grands cris Déiphobe, et lui 
demande un trait; mais Déiphobe n'est plus là. Le héros 
ne s'abuse plus et il s'écrie^ : 

1. DiS4^ura IrËs- louchant ; Hector a TrUt le e.iciriflf-R âa ia ria ât na 
40Cigc plui qu'ù défendre ea gloire. G'esl aa dennèri] peiisÉe. 

4i 
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a Hélas t sans doute les dieux immortels m'appellent 
à la mort; je croyais que le héros Déiphobe était auprès 
de moi, mais il est resté dans les murs, et Minerve m'a 
trompé. Déjà la moii; cruelle approche : elle n'est pas^ 
loin; elle est inévitable. Sans doute, telle est depuis 
longtemps la volonté de Jupiter et de son fils qui lance 
au loin les traits : tous les deux longtemps me protégè- 
rent de bon cœur. Maintenant, au contraire, c'est la Par- 
que qui vient à moi. Mourons, mais bravement, avec 
gloire, après avoir fait de grandes choses dont s'entre- 
tiendront les races futures, n 

Il dit, et tire la grande et tranchante ëpée suspendue 
à ses flancs, se ramasse sous ses armes et fond sur Achille. 
Tel l'aigle au vol altier, à travers les sombres nuages, 
descend dans la plaine pour saisir un tendre agneau ou 
un lièvre timide : tel Etector s'élance le glaive à la main. 
Achille aussi se précipite. L'&me remplie d*une colère 
sauvage, la poitrine couverte de son bouclier merveilleux, 
il agite sur sa tête son casque à quatre cônes, et fait on- 
duler l'épaisse crinière d'or que Yulcain a répandue au- 
tour de la crête. Achille brandit sa pointe de la main 
droite, pensant à mal contre le divin Hector, cherchant 
des yeux sur son beau corps par où surtout il serait vul- 
nérable, car il est tout couvert des armes d'airain dont il 
a dépouillé Patrocle, après lui avoir donné la mort. Il 
voit enfin la gorge à découvert, où la clavicule sépare le 
cou des épaules et où l'anéantissement de la vie est le 
plus soudain. Le divin Achille y pousse sou javelot; la 
pointe plonge tout entière dans le cou délicat, mais elle 
ne tranche pas les conduits de la voix, et permet au 
vaincu de répondre aux paroles superbes du vainqueur; 
il tombe dans la poussière, et aussitôt le divin Achille» 
en se glorifiant, s'écrie : 

« Hector, tu croyais sans péril immoler Patrocle, tu 
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ne songeais pas à moi, qui n'étais pas à ses côtés. Insensé t 
n'étais-je point vers les vaisseaux, moi vengeur plus vail- 
lant que lui, moi qui viens de faire fléchir tes genoux t Les 
chiens et les vautours te déchireront ignominieusement, 
et les Grecs rendront à Patrocle les honneurs funèbres. 

— Ah I répond Hector d'une voix éteinte, je t'en con- 
jure par ta vie, par tes genoux, par tes parents, tie me 
laisse pas dévorer par les chiens I Accepte les monceaux 
d'or et d'airain que t'offriront mon père et ma vénérable 
mère; accorde-leur d'emporter mon corps dans leur pa-. 
lais, afin que les Troyens et les Troyennes me livrent au 
bûcher funèbre. 

— Chien ! répond Achille çn lui jetant un regard fa- 
rouche, ne m'implore point par mes genoux, par mes 
parents. Ah ! que n'ai-je la force et le courage de déchi- 
rer et de manger tes chairs crues, à cause de ce que tu 
m'as fait! Non, non, rien n'éloignera de ta tête les chiens 
insatiables; dût-on m'apporter et déposer ici dix ran- 
çons, vingt rançons, dût-on encore m'en promettre; dût 
Priam offrir de te racheter au poids de l'or, la mère qui 
t'a enfanté ne pleurera poh-t sur ta couche funèbre, mais 
tu seras la proie des chiens et des vautours. 

— Ahl répond Hector expirant, je te connaissais bien, 
et j'ai pressenti que rien ne pourrait te fléchir. Ton sein; 
renferme un cœur de fer; songe maintenant que j'aurai 
causé contre toi la colère des dieux, le jour où Paris et 
Phébus, malgré ta vaillance, te feront périr aux portes 
de Scées. » 

n dit, et les voiles de la mort l'enveloppent; son âme 
abandonne ses membres et s'envole chez Pluton en pleu- 
rant son sort, sa force, sa jeunesse. Il n'est plus, et le 
divin Achille Toutrage encore : 

« Meurs, et je subirai mon sort,- lorsque Jupiter et les 
autres dieux voudront au'il s'accomplisse. » 



180 HOMERE. 

Â ces mots, il retire sa javeline d'airain, la pose à l'é- 
cart, et dépouille le héros de sa belle armure ensanglan- 
tée. Tous les fils des Grecs accourent. Ils admirent la 
grande taille et la divine beauté d'Hector. Personne ne 
rapproche sans le frapper, et à son aspect ils se disent 
entre eux : « Grands dieux! Combien Hector est plus 
doux à toucher que le jour où il lançait la flamme dé- 
vorante sur nos vaisseaux I n 

Bientôt Achille a achevé d'enlever ses armes; alors il 
se place au milieu des Grecs et leur dit : 

« Amis, rois et chefs des Ârgiens, puisque les dieux 
nous ont donné de vaincre cet homme qui à lui seul 
nous a fait plus de mal que tous les autres ensemble, 
voyez si, les armes à la main, nous ne tenterons rien sur 
Ilion, pour recx)nnaître ce que les Troyens ont dans l'es- 
prit; soit que, Hector imm'!>lé, ils veuillent abandonner 
leurs murs, soit que, malgré sa mort, ils se décident à 
s'y maintenir. Hais pourquoi mon âme agite-t-elle de 
semblables pensées? Hélasl il est encore étendu près des 
vaisseaux, sans pleurs, sans honneurs funèbres, Pa- 
trocle, dont jamais je ne perdrai le souvenir aussi long- 
temps que je serai parmi les vivants et que mes genoux 
pourront se mouvoir. Oui, jusque dans les enfers, même 
si l'on y oublie les morts, je conserverai la mémoire de 
mon compagnon chéri. Partons donc, jeunes fils de la 
Grèce, traînons vers les vaisseaux ce cadavre, et faites 
entendre le chant de victoire » 

n dit, et préparant au héros de cruels outrages, il 
perce les muscles de ses deux pieds, de la cheville au 
talon, y fait passer des courroies et les attache au char» 
en laissant traîner la tête ; enfin, il monte sur le char<» 
où il place les nobles armes qu il vient d'enlever, et excite 
ses coursiers, déjà par eux-mêmes pleins d'ardeur. Hector 
esl entraîné et fait voler la poussière. Ses cheveux noirs 
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sont ëpars; et sa tête , naguère pleine de grâce, sillonne 
la poudre, maintenant que Jupiter l'abandonne sur les 
champs paternels aux outrages des ennemis^. 

Pendant que cette tête est souillée de poussière, Hécube 
s'arrache les cheveux, rejette au loin son voile éclatant, 
et, sans perdre de vue son fils, fait entendre des gémis- 
sements affreux. Le déplorable Priam à ses côtés san- 
glote; autour d'eux, et parmi toute la ville, l'armée 
pousse des cris de désespoir, plus amers encore que si le 
Mte de la sourcilleuse Ilion s'écroulait dans les flammes. 
Le peuple a peine à retenir le vieillard qui, dans sa dou- 
leur, veut franchir les portes de Dardanos et courir aux 
Argiens. 

< Ahl s'écrie-t-il en se prosternant dans la fange, et 
en implorant tour à tour chaque guerrier, amis, malgré 
Tos inquiétudes, laissez-moi, seul, sortir de la ville pour 
que j'aille à la flotte des Grecs : je me présenterai en sup« 
pliant devant œi homme violent et farouche; peut-être 
respectera-t-il l'âge et aura-t-il pitié de la vieillesse. Les 
ans aussi accablent son père Pelée, qui Ta élevé pour 
devenir le fléau des Troyens. Hélas ! c'est moi surtout 
qu'il a comblé de maux. Combien il m'a ravi de fils flo- 
rissants de jeunesse I mais, quelle que soit ma douleur, 
je ne pleure point sur eux tous autant que sur un seul, 
dont le regret amer me fait descendre aux demeures de 
Pluton, Hector.... Ah I que n'est-il mort entre mes bras! 
nous nous serions rassasiés de pleurs et de deuil, moi et 
la malheureuse mère qui l'a enfanté. » 

Les citoyens lui répondent par des gémissements, et, 
parmi les Troyennes, Hécube donne le signal des grandes 
lamentations : « Mon enfant, pourquoi vivrais-je encore. 



1. Pensée touchante. Il est impossible aussi de mieux rendre la 
défolation gC^nôrale de Troie que dans les lignes suivantes. 
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misérable, accablée de terribles douleurs, puisque tu as 
succombé, toi qui, nuit et jour, dans Ilion, étais mon 
orgueil ; toi, le salut des Troyens et des Troyennes, qui 
t'honoraient comme une divinité ! Lorsque tu respirais, 
tu faisais leur gloire, et maintenant te voilà au pouvoir 
de la Mort et de la Parque. » 

Ainsi parle Hécube en pleurant. Cependant Andro- 
maque ne savait rien d'Hector; il ne s'était point trouvé 
de messager fidèle pour lui apprendre que son époux 
était resté hors des portes. Dans les appartements retirés 
de sa haute demeure, elle tissait une toile double, écla- 
tante de pourpre, Tornaitde fleurs diverses, et ordonnait 
à ses belles captives, au sein de son palais, de poser sur 
la flamme un large trépied, de préparer un bain d'eau 
chaude pour son époux, à son retour du combal^. L'in- 
fortunée I elle ignorait que, déjà bien loin des bains. 
Minerve, par les mains d'Achille, l'avait dompté. Tout à 
coup, elle entend les cris de détresse qui éclatent du haut 
de la tour divine; soudain tout son corps frémit, la na- 
vette s'échappe de ses mains ; et, s'adressant aux sui- 
vantes, elle s'écrie : 

« Venez, que deux de vous m'accompagnent, sachons 
qui cause cette rumeur; j'ai reconnu la voix de ma vé- 
nérable belle-mère. Je sens dans mon sein mon cœur 
bondir jusqu'à mes lèvres, et mes genoux se dérobent 
sous moi ; sans doute un malheur prochain menace les 
fils de Priam : ah I puissé-je ne jamais l'apprendre I Mai» 
je tremble que le divin Achille ne sépare de la ville l'au- 
dacieux Hector, ne le poursuive dans la plaine, n^éteigne 
pour jamais cette funeste ardeur qui l'entraîne toujours 
hors de la foule des guerriers, et le porte à déployer aa 
premier rang son incomparable vaillance. » 

1 . Scène pathétique au plus haut degré ; soins louchants ni triAt«a 
par leur inutilité 1 
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En disant ces mots, elle s'élance hors de son palais, le 
cœur palpitant, l'esprit égaré. Ses suivantes raccom- 
pagnent. A peine arrivée au sommet de la tour, au milieu 
de la foule des guerriers, elle s'arrête et promène par- 
tout ses regards au-dessus de la muraille. Alors elle voit 
traîné devant Ilion son époux que les fougueux cour- 
siers emportent sans pitié vers les vaisseaux. A cet as* 
pect, une nuit affreuse voile ses paupières; elle tombe à 
la renverse en exhalant son âme. Loin de sa tête se ré- 
pandent ses rubans éclatants, ses bandelettes, son réseau, 
le tissu qui retient sa chevelure, et le voile que lui donna 
la blonde Vénus le jour où le brillant Hector l'emmena 
du palais d'Éétion après l'avoir comblée de présents. Au- 
tour d'elle, les sœurs de son époux et les femmes de ses 
frères s'empressent et la prennent entre leurs bras, saisie 
d'un trouble mortel. Enfin elle respire, ses esprits se 
raniment, et, au milieu des Troyens, elle prononce ces 
paroles entrecoupées de sanglots : 

« Hector, ô malheur I nous avons donc reçu le jour 
pour une seule destinée, toi au sein d'Hion dans les pa- 
lais de Priam ; moi dans Thèbes, en la demeure d'Éétion 
qui me nourrit dès mes tendres années : père infortuné 
d'une fille malheureuse. Ah I pourquoi suis-je née ? Main- 
tenant, tu descends chez Pluton sous les abîmes de la 
terre, et tu m'abandonnes livrée à un deuil affreux, 
veuve dans ton palais. Et notre enfant, encore au berceau, 
né de toi et de moi dans nos afQictions I Tu ne seras pas 
son appui, puisque tu meurs, Hector, ni lui le tien. Dût- 
il échapper à cette guerre lamentable, toujours à l'avenir 
il ressentira la peine et de secrètes inquiétudes ; car des 
étrangers lui raviront son héritage. Le jour où il devient 
orphelin, un enfant n'a plus de jeunes amis. Le visage 
abattu, les yeux baignés de larmes, pauvre, il va trouver 
les compagnons de son père, retient l'un par son man- 
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teau, l'antre par sa tunique ; et si l'un d'eux, enfin ému 
de pitié, lui présente un instant sa coupe, à peine lui est- 
il permis d'en humecter ses lèvres, jamais son palais ne 
s'en abreuve à loisir. L'enfant fier de ses deux parents 
le chasse du festin avec outrage, et le frappe en s'é- 
criant : a Sors honteusement d'ici, ton père ne s'assied 
« point à notre table. » C'est ainsi qu'Astyanax revien- 
dra inondé de larmes, auprès de sa mère, la veuve d'Hec- 
tor I Hélas I naguère, sur les genoux du héros, il se nour- 
rissait de la moelle et de la graisse des succulentes bre- 
bis; puis, quand le sommeil fermait sa paupière et met- 
tait un terme à ses jeux, le cœur rassasié de délices, il 
reposait, bercé par les bras de sa nourrice, sur une 
couche moelleuse. Ah I quelle sera ta misère, privé de 
ton père bien-aimé, Astyanax I c'est le nom que te don- 
nent les Troyens, car ô Hector ! toi seul défendais leurs 
portes et leurs remparts élevés. Maintenant, devant les 
vaisseaux, loin de tes parents, tu seras rongé des vers 
après avoir rassasié les chiens ; tu resteras nu pendant 
que dans ton palais sont renfermés de riches et gracieux 
vêtements, tissus par les mains des captives. Je veux tous 
les livrer aux flammes; hélas I ils ne te serviront plus, 
et puisqu'ils ne doivent point t'ensevelir, que du moins 
ils soient brûlés en ton honneur devant les Troyens et 
les Troyennes. » 

Ce discours, entrecoupé de sanglots, arrache aux 
femmes de longs gémissements \ 



1. Musée des Antiques (Louvre), n^* 418. — Bas-relief des Funé» 
railles d' Hector : Aodromaque, Astyanax, Hêcube et les Troyennca 
éplorées, sans ceinture, en signe de deuil. 
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XXIII 

Honneurs rendus à Patrocle. 

Les Troyens se lamentent dans la ville; dans le camp 
desAchéens,lesMyrmidons pleurent sur Patrocle; Achille 
marche à leur tête. Trois fois fondant en larmes^ ils di- 
rigent leurs coursiers autour du mort, et chez eux Thétis 
eicite le désir des pleurs. ^ 

Achille leur donne l'exemple des grandes lamenta- 
tions; il pose ses mains homicides sur le sein de son com- 
pagnon, et s'écrie : « Je te salue, Patrocle, jusqu'aux de- 
meures de Pluton; tout ce que je t'ai promis, je vais Tac- 
complir. » 

n dit, et préparant au divin Hector de nouveaux ou- 
trages, il rétend le front sur la poussière, près de la 
couche du fils de Ménétios. En même tenips ses compa- 
gnons détachent leurs armes éclatantes d'airain, met- 
tent en liberté les coursiers hennissants, et s'asseyent 
en foule autour du vaisseau d'Éacide qui leur offre un 
abondant repas funèbre. 

Cependant les Grecs conduisent auprès du divin 
Atride le fils de Pélée ; ils l'ont persuadé à grand'peine, 
tant son cœur est courroucé. Dès qu'ils entrent sous la 
tente d'Agamemnon, le roi commande aux hérauts de 
mettre au feu un large trépied, et d'exhorter Achille à effa- 
cer le sang dont il est souillé. Le héros refuse sévèrement : 

« Par Jupiter, le plus grand et le plus puissant des 
dieux, il ne m*est point permis d'approcher les bains ie 
ma tête avant d'avoir déposé Patrocle sur le bûcher, puis 
élevé sa tombe et sacrifié ma chevelure. Non, jamais. 
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aussi longtemps que je resterai parmi les vivants, mon 
âme ne ressentira pareille douleur. Maintenant il faut 
céder à la nécessité d'un triste festin. Demain, à Taurorç, 
Âgamemnon, roi des hommes, fera rassembler autant 
de bois qu'il convient pour un bûcher, tel que le mort 
que Ton y déposera descende satisfait au sein des ténèbres 
immenses, et que l'infatigable flamme le consume, afin 
de le soustraire rapidement à nos regards. L'armée en- 
suite reprendra ses travaux. :» 

[Après le festin, l'armée entière se livre au repos, et 
Achille s'endort sur le rivage de la mer. Alors survient 
l'âme de l'infortuné Patrocle, en tout semblable à lui- 
même par la figure, la voix, et les vêtements qui l'enve- 
loppent. Elle se pose sur la tête d'Achille et lui dit :] 

a Tu dors, Achille! m'as-tu oublié? tu me négliges, 
non vivant, mais mort. Ne tarde pas à m'ensevelir, et je 
franchirai les portes de Pluton. Les âmes, images de ceux 
qui ne sont plus, me repoussent et ne me permettent 
point de me mêler avec elles au delà du fleuve, mais 
j'erre au hasard devant le palais infernal. Donne-moi ta 
main, je te la demande en pleurant, car je ne reviendrai 
plus du sombre séjour lorsque vous m'aurez livré au 
bûcher. Hélas I l'un et Tautre pleins de vie, assis loin de 
nos chers compagnons, nous n'arrêterons plus entre 
nous de secrets desseins ; Todieuse Parque à laquelle, dès 
ma naissance, j'étais réservé, m'a englouti. Et toi aussi, 
.divin Achille, ta destinée est de périr sous les murs des 
glorieux Troyens. Mais je vais te parler et te charger 
d'autre chose, si tu y consens : ô Achille! que Ton ne 
dépose pas mes ossements loin des tiens; qu'ils soient 
ensemble, de même qu'ensemble nous avons été nourris 
dans tes demeures, où, encore adolescent, Ménétiosme 
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conduisit. Alors, Pelée m'accueillit, m'éleva comme un 
fils et me nomma ton compagnon : que la même urne 
d'or, que t'a donnée ton auguste mère, renferme nos 
ossements. 

— Pourquoi, répond Achille, es-tu venue me trouver, 
ô tête chérie? pourquoi me prescrire de telles choses ? 
Hais je les ferai toutes pour toi; approche, et dans un 
court embrassement, charmons-nous de tristesse et de 
larmes. » 

En achevant ces mots, il étend les bras et ne peut rien 
saisir: l'âme, comme une fumée légère, s'enfonce dans la 
terre et disparaît en bruissant. 

[Achille troublé se lève et se lamente avec ses com- 
pagnons; ils pleurent encore lorsque TAurore aux 
doigts de rose brille autour du déplorable Patrocle, Aus- 
sitdt les Achéens vont couper dans la forêt de Tlda et 
amènent au camp Timmense monceau de bois qui doit 
former le bûcher. Quand ils Pont déposé sur le rivage, 
Achille ordonne aux Myrmidons de ceindre l'airain et de 
placer leurs coursiers sous le joug. Ils s'empressent; au 
milieu de leurs rangs, les amis de Patrocle le portent 
et le couvrent de leurs chevelures ; tous en font le sacri- 
fice, et la jettent sur son corps. Derrière lui, le divin 
Achille, contristé, tient sa tête, car c'est son compagnon 
irréprochable qu'il conduit aux demeures de Platon. ] 

Arrivés au lieu indiqué par Achille, ils déposent le ca- 
davre, et sur-le-champ lui dressent un bûcher convena- 
ble. Cependant le héros conçoit une autre pensée; il 
s'éloigne, coupe sa blonde et florissante chevelure, dès 
longtemps consacrée au fleuve Sperchios; pui?j les re- 
gards tournés vers les sombres flots de la haute mer, il 
i'écrie en gémissant : 



f88 HOMÈRE. 

< Sperchios, vainement Pelée, mon père, a fait vœu de 
te sacrifier ma chevelure, aussitôt mon retour dans ma 
douce patrie, de t'ofirirune sainte hécatombe et d'immo- 
ler cinquante superbes béliers, près des fontaines où 
s'élèvent ton bois sacré et ton autel odorant. Tel fut le 
vœu du vieillard; mais tu n'as pas fait ce qu'il espérait; 
maintenant, puisque jamais je ne reverrai les champs 
paternels, qu'il me soit permis de donner ma chevelure 
au héros Patrocle, afin qu'il l'emporte. » 

Â ces mots, il place entre les mains de son compagnon 
sa belle chevelure, et ranime chez tous les Grecs le désir 
des pleurs. La lumière du soleil aurait disparu avant que 
leurs sanglots eussent cessé, si Agamemnon, sur Tordre 
d'Achille, n'eût dispersé la multitude parmi les vaisseaux. 
Les seuls guerriers chargés des soins funèbres restent au- 
tour de Patrocle et amoncellent le bois. Ils dressent un 
bûcher de cent pieds dans tous les sens, et au faite, le 
cœur plein de tristesse, ils déposent le cadavre. Ils écor- 
chent ensuite et préparent nombre de succulentes brebis 
et de bœufs au pas lent. Achille en ôte la graisse dont il 
couvre le corps des pieds à la tête, et à l'entour il entasse 
le reste des chairs. Contre la couche funèbre il place les 
amphores d'huile et de miel; après cela, il place sur le 
monceau, non sans gémir amèrement, quatre coursiers 
superbes. Le roi avait neuf chiens nourris de sa table, il 
en égorge deux et les jette paimi les victimes; puis il 
immole les douze jeunes Troyens (car en son esprit il 
a résolu une mauvaise action), et il anime contre le bû- 
cher la force indomptable du feu pour qu'elle s'en re- 
paisse. Enfin, en sanglotant, il invoque son compagnon: 

(( Je te salue, Patrocle, jusqu'aux demeures de 
Pluton; j'aurai bientôt achevé d'accomplir tout ce 
que je t'ai promis. La flamme va consumer en même 
temps que toi douze fils des tiers Troyens, et le fils 
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de Priam, Hector, sera la proie des chiens dévorants. » 
Telles sont ses menaces, mais les chiens n'entourent 
point Hector : jour et nuit, la fille de Jupiter, Vénus, les 
éloigne. De peur qu'en le traînant, Achille ne le mette 
en lambeaux, elle répand sur lui de l'huile de rose incor- 
ruptible; et de peur que la force du soleil ne dessèche ses 
nerfs et ses membres, Phébus enveloppe le lieu oii il est 
étendu d'une nuée sombre qui s'élève jusqu'au ciel. 

(Cependant le bûcher de Patrocle n'est pas encore- 
enflammé. Achille s'en inquiète; il invoque Zéphire et' 
Borée; Iris elle-même va les chercher dans la grotte où ils 
festinent. A sa prière, ils accourent ; ils soufflent toute la' 
nuit, et toute la nuit la flamme, en poussant des gémis- 
sements sinistres, consume le bûcher et les morts. A 
l'aurore, elle s'affaisse : les rois achèvent de Téteindre, 
et ils rassemblent les ossements de Patrocle qu'ils renfer-- 
ment, revêtus d'une double enveloppe de graisse, dans 
l'urne d'or qu'a donnée Thétis ; enfin, ils amoneellent 
la tombe qui doit les couvrir. 

Ces soins accomplis, Achille retient l'armée et la fliit 
asseoir en une vaste enceinte, dans laquelle on amène de 
ses navires les prix des jeux funèbres : des bassins, des 
trépieds, des coursiers, des mules, des taureaux au front 
âuperbe, des captives à la taille gracieuse, et du fer blan- 
châtre. Les héros se disputent d'abord le prix de la course 
des chars; viennent ensuite le pugilat, la lutte corps à 
corps, la course à pied, le combat singulier, le jeu du 
disque, le tir à l'arc, et le jeu du javelot. En chacune de 
ces épreuves éclatent l'adresse ei la vaillance des Àchéens ; 
les vainqueurs emportent avec joie les prix magnifiques 
qu'a offerts Achille.] ... 
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XXIV 

Priam aux pieds d'Achille. 

[Les Achéens retournent à leurs navires, et Achille ne 
cesse de pleurer Patrocle que pour outrager Hector; il 
1 attache derrière son char et le traîne trois fois autour du 
tombeau de son ami. Cependant les dieux sont émus de 
compassion, hormis Jupiter, Neptune et Minerve qui 
poursuivent de leur implacable haine Ilion, Priam et son 
peuple, à cause de Tinjure de Paris. 

Hector est le sujet de leur entretien ; enfin Jupiter, appe- 
lant Thétis, renvoie auprès d'Achille, pour qu'elle lui 
ordonne de rendre à Priam le corps de son fils. Ensuite, 
il fait partir Iris qui exhorte le vieux roi à racheter Hec- 
tor, et à porter lui-même au fils de Pelée des présents 
infinis. Malgré la résistance d'Hécube, Priam encouragé 
par un augure, part avec le héros Idéos. Mercure le guide 
à travers la plaine et l'introduit sous la tente d'Achille.) 

A son aspect, le fils de Pelée et ses deux compagnons 
frappés de slupeur échangent un regard rapide ; cepen- 
dant le vieillard embrasse les genoux du meurtrier de 
ses fils, baise ses mains terribles et lui dit ^ : 

« Souviens-toi de ton père, Achille semblable aux 
dieux ; il est de mon âge et comme moi sur le triste seuil 
de la vieillesse. Peut-être aussi ses voisins l'accablent-ils, 
et nul n'est là pour le préserver du mal et de la ruine. 
Mais luit il te sait vivant et se réjouit en son ftme; et 

1. Pour sentir toute la beauté de ce discours et de cette scène, il 
faut se rappeler dans Tesprit le caractère d* Achille, Ijrusque, violent, 
intraitable. Voir Tanalyse de cette scène. Littérature grecque^ p. 18. 
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tous les jours il espère voir son fils chéri revenant de 
Troie. Pour moi, mes malheurs ont comblé la mesure; 
j'ai engendré dans la grande Ilion de vaillants fils et je 
crois qu'aucun ne m'est resté. Ils étaient cinquante lors- 
que vinrent les fils de la Grèce. Le farouche Mars leur a 
fait à presque tous fléchir les genoux. Mais celui-ci que 
seul j'avais encore, qui défendait la ville et nous-mêmes^ 
iu l'as tué récemment, lorsqu'il combattait pour la 
patrie : Hector... C'est à cause de lui que je viens main- 
tenant près des vaisseaux des Grecs, et^ pour le racheter, i 
je t'apporte des présents infinis. Grain:» les dieux, 6 i 
Achille! prends pitié de moi, au souvenir de ton père; je 
suis plus que lui digne de compassion : j'ai fait ce que sur 
la terre nul des hommes n'eût osé. J'ai attiré jusqu'à mes 
lèvres la main qui m'a ravi mes fils^ » 

n dit, et fait naître chez le héros le regret de son père 
et le désir des pleurs. Achille prend la main du vieillard 
et l'éloigné doucement ; puis tous les deux se souvien- 
nent. Priam, prosterné aux pieds d'Achille, pleure amè- 
rement le vaillant Hector; Achille verse des larmes sur 
son père et aussi sur Patrocle. Leurs sanglots retentissent 
dans la demeure du guerrier. Enfin le divin Achille a 
charmé son âme de pleurs ; les regrets se sont effacés de 
ses sens et de son esprit ; il se lève soudain, de sa main il 
relève le vieillard, ayant pitié de ses cheveux blancs, de 
sa barbe blanche, et il lui adresse ces paroles rapides : 

« Infortuné! oui, tu as souffert bien des maux en ton 
âme. Comment as-tu osé venir seul près des vaisseaux 
des Grecs, devant un homme qui a tué tant de tes vail- 
lants iils ? Sans doute tu as un cœur de fer. Mais, crois- 

1. Musée des Antiques (Louyre), o? 206, bas-relief, la Rançon 
É^Bector, Priam embrasse les mains d'Achille. Briséis, rendue à Achille, 
tssiste à cette scène ; Automédon aide à dételer le char de Priam, 
rampU de présents pour la ran^oD du eorps d*Hector. 
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moi , assied»-toi sur ce siège. Quelles que soient nos 
afflictions, renfermons-les en notre âme; car de quelle 
utilité sont les pleurs? Vivre dans la douleur, tel est le 
sort que les dieux ont fait aux misérables mortels; eux 
seuls sont exempts de soucis ^ Deux tonneaux sont pla- 
cés devant le seuil de Jupiter, et contiennent les dons 
qu'il répand : Fun le mal, l'autre le bien. Celui à qui le 
dieu que charme la foudre en distribue, après les avoir 
mélangés, rencontre tantôt le mal, tantôt le bien ; celui 
pour qui il puise seulement à la source des douleurs est 
voué aux outrages; la faim dévorante le chasse par toute 
la terre, il erre en tous lieux^ et n'est honoré ni par les 
dieux ni par les mortels. Ainsi, les dieux ont fait à Pelée 
de beaux présents dès sa naissance : il a excellé parmi 
les autres humains par ses trésors et ses domaines ; il rè- 
gne encore sur les Myrmidons, et, simple mortel, les dieux 
lui ont donné pour épouse une déesse. Mais à lui aussi 
Jupiter a imposé sa part de malheur : il ne lui est point 
né, dans son palais, de nombreux enfants qui doivent être 
rois; il a un seul fils dont les jours sont comptés; et je 
ne suis point l'appui de sa vieillesse; loin de ma patrie, 
je reste aux champs des Troyens pour ta ruine et celle de 
ta famille. Et toi, vieillard, nous avons ouï dire que ja- 
dis tu étais opulent. Mais, depuis que les divinités ont 
fait fondre sur toi le fléau de la guerre, le carnage en- 
veloppe Ilion. Supporte ces maux, ne nourris point en 
ton âme un deuil étemel. Vainement tu t'affliges sur ton 
fils, tu ne le rappelleras pas à la lumière; tu seras plutôt 
encore atteint de quelque autre malheur. 

— Ahl répond le divin vieillard, ne me fais point as- 
seoir, tandis qu'Hector est étendu sans sépulture dans 
l'enceinte de tes tentes. Rends-moi mon fils; que je le 

1. Allégorie célèbre dans Tanliquité 
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TOie de mes yeux; accepte les nombreux trésors que je 
t'apporte. » 

Achille lance à Priam un regard courroucé, en s'é- 
criant : « Ne m'irrite pas, ô vieillard! j'ai résolu de te 
rendre Hector; ma mère, la Néréide à qui je dois le jour, 
me l'a prescrit au nom de Jupiter. Je comprends , Priam , 
tu ne peux me cacher que l'un des dieux t'a guidé vers 
les vaisseaux légers des Grecs. Jamais mortel n'eût osé, 
même à la fleur de l'âge, venir dans mon camp; il n'eût 
point trompé les regards des sentinelles; il n'eût point 
facilement refermé la barrière de mes portes. Cesse donc 
de réveiller les douleurs de mon âme, si tu ne veux que 
jeté chasse, quoique suppliant, et que j'enfreigne les or- 
dres de Jupiter. » 

11 dit : le vénérable Priam, frappé de crainte, se soumet 
à ses ordres. Alors le fils de Pelée, semblable à un lion, 
saute hors de sa tente; il n'est pas seul : deux serviteurs 
l'accompagnent, Alcime et le héros Automédon, ceux 
de ses compagnons que, depuis la mort de Patrocle, il 
honore le plus. Us détellent les mules et les coursiers, 
introduisent le héraut du roi, le font asseoir sur un siège 
et retirent du brillant chariot les présents infinis, rançon 
de la tête d'Hector. Ils ne laissent que deux manteaux et 
une tunique tissue. Achille veut rendre le corps enve- 
loppé de ces vêtements, pour qu'il retourne dans Uion. 
n appelle les captives, leur ordonne de laver, de parfu- 
mer le cadavre et de se tenir à l'écart, de peur que Priam 
n'aperçoive son fils; qu'à cet aspect le vieillard affligé 
ne s'emporte, ne l'offense, et que lui-même ne le tue, au 
mépris des ordres de Jupiter. 

Lorsque les captives ont lavé et parfumé le corps, elles 
le revêtent de la tunique et d'un beau manteau. Achille 
lui-même le soulève, l'étend sur une litière; puis, aidé 
de ses compagnons, il le place sur le chariot. Ensuite, en 
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gémissant, il appelle son ami, et lui adresse ces paroles : 

a Pardonne, ô Patrocle, si au séjour de Pluton tu ap- 
prends que j'ai rendu à son père le divin Hector. Priam 
m'a offert de nobles présente, et je t'en donnerai la part 
qui te revient.» A ces mots, le divin Achille rentre dans 
sa tente, reprend sa place sur le siège où d'abord il 
était assis en face de Priam, et s'adresse au roi. 

a Ton fils t'est rendu, vieillard, comme tu me l'as de- 
mandé; il est étendu sur sa couche. Aux premières lueurs 
de l'aurore, en l'emmenant, tu le contempleras. Mainte- 
nant, n'oublions point le repas du soir. La belle Niobé 
elle-même a songé à prendre de la nourriture, quand, 
dans ses demeures, ses douze enfants venaient de périr. 
Crois-moi donc, divin vieillard, nous aussi songeons au 
repas; tu pleureras de nouveau ton fils chéri, lorsque tu 
Vauras conduit dans Ilion, car il t'arrachera encore bien 
des larmes. » 

Les héros, étendant les mains, prennent les mets placés 
devant eux. Lorsqu'ils ont chassé la faim et la soif, Priam 
contemple avec admiration Achille, sa grande taille, sa 
beauté comparable à celle des immortels. Achille n'ad- 
mire pas moins Priam, son vénérable aspect et ses sages 
discours. Lorsqu'ils se sont charmés à se regarder mu- 
tuellement, le divin vieillard parle en ces termes : 

« Laisse-moi à l'instant me reposer, ô élève de Jupiter; 
que sur nos couches nous goûtions enfin le doux som- 
meil. Mes paupières n'ont pas voilé mes yeux depuis que 
sous ton bras mon fils a perdu la vie, mais, prosterné 
dans la fange au sein de mon palais, je n'ai pas cessé de 
gémir, de repasser en mon cœur mille souvenirs oui» 
sants. AujourdTiui, pour la première fois j'ai mangé. » 

Il dit : et Achille ordonne à ses compagnons et aux 
captives de dresser des lits sous ses portiques; d'entasser 
de belles couvertures, d'étendre au-dessus des tapis, et de 



les recouiTir de manteaux épais* Les captives sortent de 
la tente, des torches à la main, et bientôt elles ont pré- 
paré deux couches. Alors Achille trompe Priam par une 
frayeur sicnulée : u Tu dormiras liors de ma tente, cher 
vieillard, de peur que l'un des conseillers des Grecs ne 
le surprenne, car ils viennent sans cesse auprès de moi 
concerter leurs desseins, comme il est juste. Si Tun deux 
te voyait pendant la nuit rapide, il en préviendrait aus- 
sitôt A^amemnoo, pastenrdes peuples, et la délivrance 
de ton fils serait retardée. Mais allons, dis- moi exacte- 
ïnent combien de jours il te faut pour célébrer les funé- 
railles du divin Hector; pendant tout ce temps, je resterai 
en repos, et je retiendrai Tarmëe. 

« — Ahl répond le vieillard, si tu veux que je rende au 
divin Hector les honneurs funèbres, en m' accordant cela, 
Achille, ta me feras une grande grâce. Tu sais que nous 
sommes renfermés dans nos murailles, le chemin est 
loQg par où nous pouvons amener du bois de la mon^ 
ta^e, et les Troyens sont frappés de crainte. Il nous fau- 
di-ait neuf jours pour pleurer dans nos palais. Le dixième 
nous ensevelirions Hector, et le peuple prendrait le re- 
pas funèbre : le onzième jour nous élèverions la tombe. 
£nûn, à la douzième aurore, nous recommencerions à 
combattre, si toutefois nous y étions contraints, la 

Achille les lui promet et serre la main du vénérable 
roi pour effacer de son âme toute crainte Alors Priam 
etldéos se couchent sous le vestibule de la tente. Achille 
dort en un lieu retiré de sa demeure. Les autres mortels 
ettes dieux, enveloppés par la nuit, sont domptés par le 
doux sommeil. Mercure seul reste éveil lé, agi tant en son 
âme comment il reconduira loin des vaisseaux le roi 
Priam, en le dérobant aux regards des gardes sacrés. 
Bientôt il se pose au-dessus de la tête du roi, et lui in- 
spire la crainte d'Agamemnon. 
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Le vieillard effrayé réveille le héraut. Mercure se hâte 
d'atteler pour eux les mules et les coursiers, et bientôt il 
les pousse rapidement au travers du camp, où personne 
ne les voit. Lorsqu'ils arrivent au gué du beau fleuve 
tourbillonnant, Xanthe, issu de Jupiter, Mercure re- 
toutue au vaste Olympe. A ce moment, l'aurore au voile 
de safran se disperse sur toute la terre ; les deux vieil- 
lards, restés seuls, soupirent, gémissent et lancent leurs 
coursiers vers la ville, tandis que les mules emportent le 
cadavre. Personne, parmi les Troyens ou leurs femmes 
à la taille gracieuse, ne les reconnaît avant Gassandre, 
belle comme Vénus. Du haut de Pergame, elle aperçoit 
son père chéri, debout sur le char, et le héraut à la voix 
sonore. Elle voit aussi son frère étendu sur sa couche 
dans le chariot traîné par les mules. Aussitôt elle pousse 
des sanglots, et s'écrie par toute la ville : 

« Voyez, Troyens et Troyennes, accourez au-devant 
d'Hector, si jamais vous l'avez salué, lorsque, vivant, il 
revenait du combat, car il était la joie de la ville et de 
tout le peuple. » Elle dit, et tous sortent : ni homme ni 
femme ne demeure dans la ville; une intolérable afQic- 
tion leur vient à tous. Hs rencontrent près des portes le 
corps que Ton ramène, et les premières, son épouse 
chérie, sa vénérable mère, se jettent sur le char, s'arra- 
chent les cheveux et touchent la tête du héros. La foule 
les entoure et fond en larmes. Enfin, il arrive au superbe 
palais. Le corps est placé sur une couche^; auprès de lui 
se tiennent des chanteurs qui commencent les lamenta- 
tions. Pendant qu'ils font entendre un chant mêlé de 
soupirs, les femmes à Fentour gémissent. La blanche 



1. Au Musée des Antiques, n° 418, les Funérailles d* Hector : Ao- 
dromaquo, Astyanax, Hêcube, Hélène et les Troyennes, éplorét»! sans 
eeinture, en signe do deuil. 



HMfilM^ 



ILIADE. 201 

Andromaque donue le signal du deuil ; elle tient entre 
ses mains la tête de Thomicide Hector, et s'écrie : 

« Cher époux, tu péris à la fleur de l'âge, tu me laisses 
veuve dans notre palais; et le fils encore au berceau né 
de toi et de moi, dans notre infortune, je ne crois pas 
qu'il pamenne jamais à l'adolescence. Longtemps avant, 
le faîte d'Ilion s'écroulera; car tu n'es plus, toi, sa sau- 
vegarde, toi qui défendais ses remparts, toi qui protégeais 
les chastes Troyennes et leurs enfants. Ah! bientôt, sur 
les vaisseaux profonds des Grecs, elles seront enlevées, 
et moi parmi elles. mon fils! tu suivras ta mère. Tu 
teras d'indignes labeurs, sous les yeux d'un maître fa- 
rouche; ou bien l'un des Grecs te vouant à une mort 
affreuse, te saisira de sa main et te précipitera du haut 
d'une tour, irrité de ce qu'Hector a fait périr son frère, 
ou son père, ou son fils; car bien des Achéens, tués par 
Hector, ont mordu la poussière. Ton père était terrible 
dans les combats sanglants; aussi le peuple le pleure par 
toute la ville. Hector I tu plonges dans une douleur, 
dans un deuil inexprimable, ton père, ta vénérable mère 
et moi surtout à qui il ne reste que d'affreuses afflic- 
tions. Hélas t en expirant tu ne m'as pas tendu les mains, 
tu ne m'as point adressé quelque sage parole dont le 
souvenir nuit et jour eût fait couler mes larmes. » 
Après Andromaque, Hécube donne le signal du deuil, 
a Hector, s'écrie-t-elle, ô de tous mes fils le plus cher 
à mon âme, lorsque tu respirais, tu étais aimé des im- 
mortels; maintenant, après que la Parque et la Mort 
t'ont ravi, ils prennent encore soin de toi. Achille ven- 
dait ceux de mes autres fils qui tombaient entre ses 
mains, et les envoyait au delà de la mer, à Samos, à Im- 
bros ou dans l'âpre Lemnos. Mais toi, après qu'avec l'ai- 
rain aigu il t'a ôté la vie; après que, sans pouvoir le 
rappeler à la lumière, il t'a traîné autour de la tombe de 



202 HOMERE. 

Palrocle, que tu as immolé, tu es gisant dans nos demeu- 
res, semblable aux morts nouvellement tués, quePhébus 
atteint de ses traits les plus doux. » 

Ainsi parle Hécube en pleurant, et elle excite un gé- 
missement immense. Hélène, la troisième, donne le si- 
gnal du deuil. 

(( Hector, ô de tous mes frères le plus cher à mon âme, 
car Alexandre, beau comme un dieu, est devenu mon 
époux, après m*avoir conduite aux champs troyens. Ahl 
que ne suis-je plutôt descendue chez Plutonl Déjà vingt 
ans se sont écoulés depuis que j'ai abandonné ma patrie, 
et jamais un mot amer ne s'est échappé de tes lèvres. Et 
si, dans nos palais, Tun de mes beaux-fràres. Tune des 
sœurs. Tune des belles-sœurs de mon époux, ou Hécube 
elle-même m'outrageait (Priam a toujours été pour moi 
doux comme un père), tu l'arrêtais par tes paroles pleines 
de bonté, par t^ discours affables. Hélas i maintenant, 
le cœur con triste, je pleure sur toi et sur mm, misérable 1 
car il n^est plus dans la vaste Ilion personne qui m'aime, 
qui me pardonne, et je suis odieuse à tout un peuple. » 

Ainsi parle Hélène en sanglotant, et ce discours fait gé- 
mir l'immense foule. Alors Priam leur adresse ses ordres : 

« Maintenant, 6 Troyens, amenez du bois dans la ville. 
Ne craignez point en votre cœur les fortes embuscades 
des Argiens; Achille, en me congédiant, m*a promis 
de ne point nous attaquer avant la douzième aurore. » 

Il dit : le peuple place sous le joug les bœufs et les 
mules, et se rassemble devant les murailles. Pendant 
neuf jours, ils amoncellent une immense quantité de 
bois. Lorsque la dixième aurore apporte la lumière aux 
mortels, les Troyens éplorés enlèvent l'audacieux Hector, 
posent son cadavre au faite du bfiicher, et font briller la 
flamme. Le jour suivant, aux premières lueurs lie la fille 
du matin, de l'Aurore aux doigts de rose, le peuple se 
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f^unit autour du bCicher. Dès que tous les citoyens y 
sout rassemblés, avec le vin ils éteignent le bûcher, par- 
tout oii s'est promen*5e la ilamme; alors les frères, les 
amis du héros, en gémissant, le visage ijiondé de larmes 
abondantes, recueillent ses ossements, les renferment 
dans une urne, Tenveloppent de voiles sombres d^un 
riclie tissu, et la descendent dans une fosse profonde 
qulls recouvrent de larges et fortes pierres; enfin ils 
élèvent la tombe, et placent autour des sentinelles, de 
peur que les Grecs ne fondent sur eux avant son achè- 
vement. Lorsque la tombe est élevée, ils s'éloignent et 
vont s'asseoir au splendide festin des funérailles, dans 
le palais du roi Priam. Tels sont les honneurs funè- 
bres que rendent les Troyens au magnanime Hector ^ 

1. Outre les œuvres d*art, tableaux et sculptures, déjà mentionnées^ 
citons encore les bas- reliefs du grand sculpteur danois Thorwaldsen, 
qa'on voit au musée Thorwaldsen, à Copenhague, et dont on possède 
à Paris les reproductions, gr&^e à l'administration de M.^Gharles Blanc, 
comme directeur des Beaux-Arts : Achille et Briséis, Hector et Pûrit 
devant Hélène^ les Adieux d'Hector et d'Andromaque^ Priam demande à 
Achille le corps d'Hector. 



Médaille d*Achille. 




Vue d'Ithaque. 
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Conseil des Dieux. — Exhortations de Minerve à Tëlémaqne. 



Muse, chante ce héros plein d'artifices qui longtemps 
erra, lorsqu'il eut renversé la sainte Ilion. Il visita de 
nombreuses cités, et connut les mœurs des peuples di- 
vers. Il souffrit, sur la vaste mer, des maux cruels en 
cherchant à conserver sa vie et à ramener ses compa- 

1 . Le Primatice avait composé pour la Galerie dite d'Ulysse^ à Fon- 
tainebleau, une suite de tableaux empruntés à VOdyssée, Cette galerie 
fut détruite au dix-huitième siècle ; il n*cn reste que les gravures sans 
earaetère de Van Thulden. On peut en lire la description dans I3 
Trésor des Merveille» de ia maison royale de FontainebleaUf par le 
P. Dan. 
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gnons; mais il ne put les sauver, quelle que fut l'ardeur 
de ses vœux ; tous périrent à cause de leur perversité. 
Les insensés i ils dévorèrent les bœufs du Soleil, et ce 
dlQu leur ravit Tinstant du retour. Déesse, fille de Jupiter, 
au gré de tes inspirations, raconte-nous ces aventures. 
Déjà tous les autres rois qu'a épargnés la mort sont 
chez eux, ayant échappé aux flots et aux batailles. Lui 
seul soupire encore après son retour et son ^[>ouse; 
Tauguste nymphe Calypso, noble parmi les déesses, le 
retient dans ses grottes profondes, et le désire pour 
époux. Cependant les années se sont écoulées, et le 
temps est accompli que les dieux ont marqué pour qu'il 
revienne en sa demeure à Ithaque, où, même parmi les 
siens, il doit encore subir de terribles épreuves. Tous les 
dieux ont compassion de lui, hormis Neptune, qui en 
veut toujours à Ulysse, avant qu'il arrive dans sa patrie. 

[Maintenant Neptune est allé visiter au loin les Éthio 
piens, et, dans TOlympe, les dieux s'entretiennent du 
meurtrierd'Agamemnon, d'Égisthe, récemment tué par 
Oreste. Minerve applaudit à ce châtiment mérité et dé- 
plore le sort d'Ulysse. Jupiter, ému de compassion, est 
d'avis de sauver le héros. Pour préparer son retour. 
Minerve aussitôt descend à Ithaque sous la figure de 
Mentes, chef des Taphiens. 

Elle s'arrête sous le portique du palais d'Ulysse, au 
moment où les prétendants attendent le repas que des 
serviteurs leur apprêtent. Télémaque l'aperçoit, Tintro- 
duitdans la salle des festins, et la fait asseoir à l'écart 
afin de l'interroger sur son père absent, et de peur que 
son hôte, importuné par le tumulte, ne prenne sans 
plaisir son repas, parmi ces orgueilleux. Une suivante 
répand d'une belle aiguière d'or, dans un bassin d'ap. 
gent, 1 eau dont ils se lavent les mains; puis elle dresse 
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devant eux une table polie, que la vénérable économe, 
pleine de grâce pour les convives, couvre de pain et de 
mets abondants. L'écuyer tranchant leur présente en- 
suite les bassins remplis de chairs diverses, et place 
devant eux des coupes d'or, et un héraut s'approche 
fréquemment pour leur verser du vin *. 

Bientôt entrent les fiers prétendants, qui s'asseyent 
en ordre sur les trônes et sur les sièges. Lorsqu'ils ont 
chassé la faim et la soif, ils n'ont plus en l'esprit que les 
chants et la danse, délices des festins. Un héraut pré- 
sente une lyre magnifique à Phémios qui, par contrainte, 
chante parmi les prétendants de Pénélope, et qui fait re- 
tentir les cordes sonores pour préluder à ses chants. 

Cependant Télémaque s'entretient avec la déesse aux 
yeux d'azur, et penche la tête vers elle pour n'être en- 
tendu que d'elle seule. 

n lui parle d'abord de l'insolence des prétendants qui 
dévorent ses richesses : il se lamente ensuite sur l'ab- 
sence de son père et finit par lui demander quel est son 
rang parmi les humains. La déesse se glorifie d'être 
Mentes, fils d'Anchiale, de régner sur les Taphiens, et 
d'être un hôte d'Ulysse, depuis sa naissance. Elle le 
croyait de retour, car elle le sait vivant et elle prédit à 
Télémaque qu'Ulysse ne sera pas longtemps encore éloi- 
gné de sa terre paternelle. « Mais, ajoute-t-elle, ami, 
parle avec sincérité. Est-il possible qu'Ulysse ait un fils 
tel que je te vois? Oui, ta tête, ton visage ressemblent 
beaucoup aux siens.] 

— mon hôtel reprend Télémaque, je te répondrai 
sans détour. Ma mère dit que je suis le fils d'Ulysse ; que no 
8uis-je le fils d'un homme heureux que la vieillesse eût 

t. Les exemples de cette religion de Thospitalité sont fréquents 
dUB VOdyssée. Co sont les mœurs des siècles primitifs et héroïques.- 
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atteint au milieu de ses possessions! mais le héros dont 
on me fait descendre est le plus infortuné des mortels. 
Voilà ce que tu voulais savoir. 

— Les dieux, dit à son tour Minerve, ne t'ont point 
donné une naissance obscure. Mais quel est ce festin? 
quelle est cette foule? Comme ces jeunes hommes me 
semblent insolents et superbes en la demeure d'Ulysse I 

— mon hôte, reprend Télémaque, cette demeure fut 
respectée et opulente tant que son maître demeura parmi 
les siens, mais les dieux l'ont bien changée en le ren- 
dant le plus ignoré de tous les mortels. Je le pleurerais 
moins s'il avait succombé pendant la guerre ou, à son 
retour, dans les bras de ses amis. La Grèce lui eût élevé 
une tombe et je jouirais de sa gloire. Mais les Harpies 
l'ont enlevé sans qu'il laissât de traces, et ce n*est pas le 
seul sujet que j'aie de m'affliger; ma mère est entourée 
de prétendants qui ruinent ma maison et ne tarderont 
pas à me faire périr moi-même. 

— Grands dieux I s'écrie Minerve émue de pitié, esince 
à ce point que tu souffres de l'absence d'Ulysse ? Gomme 
il ferait sentir son bras pesant à ces prétendants témé- 
raires^ si, à cet instant, il survenait et se tenait debout 
sous son portique, avec un casque, un bouclier et deux 
javelots. Cependant écoute mes conseils, ami : convoque 
lesAchéens à l'agora; expose-leur tes griefs; prends à 
témoin les dieux; ordonne aux prétendants de quitter ta 
demeure et renvoie ta mère à son père chéri. C'est chez 
lui que se fera sa noce et qu'elle recevra de nombreux 
présents. Pour toi, monte sur un navire et va t'informer 
de ton père à Pylos chez Nestor, puis à Sparte, auprès de 
Ménélas. S'ils te font espérer son retour, tu attendras 
encore une année, et si tu es assuré qu'il est mort, ta 
feras aussitôt ses funérailles et tu donneras ta mère à ua 
nouvel époux. Enfin, i^x t'appliqueras à tirer vengeance 




ji]t soudain ollo s'cnvolo semblable à un aijjle. 
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des prétendants, et à prendre pour exemple Oreste qui 
vient de faire périr le meurtrier de son illustre père. Je 
pafô et te conjure de ne point négliger mes avis, » 

[Télémaque veut la retenir et lui faire des présents; 
elle refuse et s'envole semblable à un aigle. Le jeune 
héros tout ému va rejoindre les prétendants.] 

L'illustre poète les charme; assis en silence, ils l'écou^ 
tent. Phémios célèbre le triste retour que des rivages 
troyenb Minerve a préparé aux Grecs. 

De l'appartement supérieur, la fille d'Icare» la pru- 
dente Pénélope, entend les chants divins. Soudain elle 
descend les degrés de sa chambre, non point seule, car 
deux suivantes l'accompagnent. Bientôt la plus noble 
des femmes arrive près des prétendants, s'arrête sur le 
seuil et tire devant son visage un votle éclatant. Les 
chastes suivantes se tiennent à ses côtés; tandis que^ fon- 
dant en larmes, elle dit à l'illustre poète' : 

« Phémios, tu sais beaucoup d'autres chants qui char- 
meut les humains; tu sais les travaux des mortels et des 
dieux, que célèbrent les poètes. Fais-leur-en donc en,- 
tendre quelqu'un, et qu'en silence ils continuent de 
boire. Quitte ce sujet lugubre qui toujours en mon sein 
me perce le cœur; un deuil immense est descendu prin 
cipalement sur moi, tant je regrette celte tôte que je ne 
puis oublier, ce héros dont la gloire est répandue dans 
THellade entière et jusqu'au centre de l'Argolîde. 

— Ma mère, s'écrie Télémaque, pourquoi reprocher à 
notre poète chéri de nous charmer au gré de ses inspi 
rations? Les poètes ne sont pas coupables; mais Jupiter, 
qui dispose, comme il lui plaît, du sort des humains. On 
ne peut blâmer Phémios de chanter les malheurs des 

1. Voir Litiéraiure grecque pour lu curactùri: Uo Pt-n^topc, p, 3i. 
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fils de Danaos. Les hommes applaudissent toujours le 
cliant le plus nouveau; sache en ton âme, en ton cœur, 
Técouter avec résignation. Ulysse n'est point le seul, aux 
champs troyens, qui ait perdu le jour du retour. Com- 
bien d'autres h<5ros ont succombé I Retourne donc à ton 
appartement; occupe toi de tes travaux, du fuseau, de la 
toile; ordonne à tes femmes d'achever leur tâche : les 
discours sont n^servés aux hommes, et à moi surtout qui 
suis le maître dans ce palais. » 

Pénélope, surprise, remonte à sa chambre nuptiale, 
ou elle pleure Ulysse, son époux chéri, jusqu'à ce que 
Minerve répande sur ses paupières un doux sommeil. 



II 

Aaisembl^e des Ithacîens. — Départ de Télémaque. 

Aux premières lueurs de la fille du matin, de l'Aurore 
aux doigts de rose, le fils chéri d'Ulysse abandonne sa 
couche, se couvre de ses vêtements, jette autour de ses 
épaules un glaivu acéré, et sous ses pieds brillants at- 
tache de belles sandales. Il s'élance de son apparte- 
ment, semblable à un immortel, et aussitôt il ordonne 
aux hérauts de convoquer l'assemblée qui ne s'est point 
réunie depuis le départ d'Ulysse. Leur voix sonore re- 
tentit, et les Grecs à flottante chevelure accourent rapi- 
dement. Lorsque tous les citoyens sont réunis, Télé- 
maque entre h Tagora, une longue javeline à la main; il 
n'est point seuU deux chiens aux pieds agiles le suivent ; 
Minerve a répandu sur toute sa personne une grâce di-- 
vine, et le peuple entier, comme il s'avance, l'admire. Il 
s'assied sur le siège d'Ulysse, que lui cèdent les vieillards. 

[Le héros Êgypdos, le premier, prend la parole et 
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demande qui, pour la première fois depuis le départ 
d'Ulysse, a convoqué le peuple, et pour quel sujet: 
t Celui-là, dit-il, est bon et sage; puisse Jupiter lui être 
favorable et accomplir ce qu'il médite en son esprit 1 » 

n dit, et ce présage réjouit le fils chéri d'Ulysse, qui 
se place au milieu de l'agora, et s'écrie :] 

a vieillard f l'homme n'est pas loin, et tu sauras 
bientôt que c'est moi qui ai convoqué le peuple. Certes, 
les afflictions, plus qu'à tout autre, me sont venues. D'a- 
bord, j'ai perdu mon noble père, qui jadis a régné sur 
vous avec une douceur paternelle, et maintenant (cala- 
mité beaucoup plus déplorable encore) des prétendants, 
malgré sa volonté, assiègent ma mère. Chaque jour ils 
envaJiissent ma demeure, sacrifient mes bœufs, mes bre- 
bis, mes chèvres succulentes, les dévorent gratuitement, 
boivent mon vin généreux, et consument toutes choses 
avec profusion. Sans doute, je les chasserais, si j'en avais 
la puissance, car leurs actions sont intolérables, et ma 
Diaison, par eux, périt honteusement. C'est à vous, ci* 
toyens, à faire éclater une juste indignation ; craignez 
le blâme des peuples voisins et la colère des dieux, 
prenez garde qu'ils ne vous fassent expier ces méfaits. » 

Ainsi parle Télémaque d'un ton courroucé ; puis il 
jette à terre son sceptre et fond en larmes. Tout le peuple 
est ému de compassion ; l'assemblée entière garde un 
morne silence; personne n'ose répondre à ces reproches 
amers. Le seul Antinoos enfin parle à son tour et rejette 
les torts sur Pénélope. 

« Voilà déjà trois ans, dit-il, et bientôt quatre qu'elle 
trompe le cœur des jeunes Grecs; elle leur donne à tous 
de l'espoir; elle fait des promesses à chacun ; elle envoie 
des messages ; mais elle a en l'âme des pensées opposées. 
Enfin elle imagine un nouvel artifice, et se met à tisser. 
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dans son palais, une toile immense et délicate, en nous 
disant : « mes jeunes prétendants I puisque le divin 
« Ulysse a cessé de vivre, attendez, pour presser mon 
« mariage, que ce voile soit achevé ; permettez que mes 
c fils ne soient point perdus. C'est le linceul du héros 
« Laërte; quand enfin la Parque inexorable le plongera 
« dans le long sommeil de la mort, vous ne voudriez pas 
« que, parmi le peuple, l'une des Achéennes me repro- 
a chat d'inhumer sans linceul un roi qui a possédé tant 
a de domaines. » Elle dit, et notre cœur généreux se 
laisse persuader. Dès lors, chaque jour, elle tisse l'im- 
mense toile, et la nuit, à la lueur des flambeaux, elle dé- 
fait son ouvrage. Pendant trois ans, elle eut l'adresse de 
se cacher de nous, et nous la crûmes. Mais» Iorsc[ue vint 
la quatrième année, une de ses femmes, connaissant son 
secret, nous le dévoila. Nous la surprîmes comme elle 
défaisait sa grande toile, et, quoiqu'elle ne le voulût pas, 
elle fut contrainte à l'achever. Congédie donc ta mère, 
ordonne-lui de s'unir à celui que son père choisira et qui 
lui plaît à elle-même. Si elle s'y refuse, elle se fera une 
grande gloire, mais elle te laissera le regret d'une 
grande part de tes richesses. Nous ne retournerons pas à 
nos travaux; nous ne sortirons pas de ce palais, qu'elle 
n'ait épousé celui des Achéens qu'elle voudra choisir. » 

[Télémaque répond qu'il ne peut congédier sa mère sans 
attirer sur lui-même la malédiction des dieux et la ven- 
geance des hommes; il somme les prétendants de quitter 
sa demeure, et il invoque Jupiter, pour qu'il les punisse. 

Gomme il dit ces mots, deux aigles apparaissent et 
s'entre-déchirent au-dessus de rassemblée. Halitersès 
reconnaît là un augure; il prédit le prochain retour d'U- 
lysse, et de grands malheurs pour tout le peuple, s'il 
n'expulse les orétendants* 
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Eurymaque raille et menace le devin, et, de même 
qu'Antinoos, il invite Télémaque à renvoyer sa mère s'il 
veut sauver ses biens. Le jeune héros renonce à rien 
attendre de leur justice, mais il prie le peuple de lui pré- 
parer un vaisseau, pour qu'il aille à Pylos et à Sparte 
s'informer d'Ulysse, avant de prendre un parti au sujet 
de Pénélope. Le vieillard Mentor parle à son tour et re- 
proche à tous les citoyens de ne point réprimer par des 
paroles le petit nombre des prétendants. 

Léocrite coupe court, en dissolvant l'assemblée qui se 
sépare sans rien résoudre. Alors Télémaque s'en va le 
long du rivage de la mer, et invoque Minerve qui sou* 
dain se montre sous la figure de Mentor et le renseigne 
sur les apprêts de son voyage. Il rejoint les prétendants; 
Antinoos lui prend la main et l'invite à se délecter à 
table avec eux et à laisser aux Grecs le soin de lui équi* 
per un navire; Télémaque le repousse en disant :] 

c n ne m'est plus possible, désormais, hommes témé- 
raires, ni de manger avec vous à contre-cœur, ni de me 
réjouir inconsidérément. J'ai grandi; j'ai recueilli les 
avis que j'ai entendus, et mon cœur en ma poitrine s'est 
fortifié. Oui, je veux tenter de vous apporter la mort, soit 
que je parte pour Pylos, soit ici parmi le peuple. Mais je 
ferai ce voyage ; je n'en aurai point parlé en vain. » 

Cependant les prétendants, au sein du palais, s'em- 
pressent de préparer le festin; ils outragent Télémaque; 
ils le raillent et se disent entre eux : 

c N'en doutons plus, Télémaque médite notre perte. Il 
va ramener des défenseurs de la sablonneuse Pylos ou 
de Sparte; du moins il le désire ardemment. Peut-être 
veut-il aller dans la féconde terre d'Éphyre, pour en 
rapporter des venins homicides, les jeter dans nos breu- 
vages, et nous faire périr tous à la fois. » 



216 HOMERE. 

Tels sont leurs propos. Le héros cependant descend 
au vaste et haut cellier de son père, où sont ses richesses; 
il y trouve Euryclée qui en a la garde, lui demande les 
provisions qu'il veut emporter sur son vaisseau et lui fait 
prêter serment de ne rien dire à Pénélope. Dans le même 
temps, Minerve, qui a pris la figure du fils d'Ulysse, ras- 
semble des rameurs et emprunte à Noémon un navire. 
Quand Fombre du soir est venue, elle se rend au palais 
du divin Ulysse et répand un doux sommeil sur les pré- 
tendants. Aussitôt la déesse aux yeux d'azur emprunte 
la voix et la figure de Mentor, appelle Télémaque hors 
de ses superbes demeures, et lui dit ' : 

ce Télémaque, déjà tous tes compagnons sont assis, 
prêts à ramer; ils attendent tes ordres. Partons donc, et 
ne différons pas plus longtemps notre voyage. » 

A ces mots, Pallas le conduit rapidement, et il s'élance 
sur les traces de la déesse. Lorsqu'ils arrivent près de la 
mer et du navire, ils trouvent sur le rivage leurs jeunes 
compagnons. Télémaque leur dit de le suivre et de venir 
chercher les provisions amoncelées dans sa demeure. 
Bientôt ils rapportent les vivres, qu'ils placent dans les 
flancs du navire, comme l'indique le jeune héros. 
Celui-ci s'embarque, guidé par Minerve, qui s'assied à 
la poupe, et le fait asseoir à ses côtés. Ses amis déta- 
chent les amarres, montent à leur tour sur le vaisseau 
et remplissent les bancs des rameurs. La déesse fait 
souffler derrière eux un vent favorable. Le navire vole» 
les flots sombres battent ses flancs ; les vagues s'aHaissent, 
et il fend sa route. Lorsque les agrès sont attachés dans 
le noir vaisseau, les rameurs, debout, couronnant de vin 
leurs coupes, offrent des libations aux dieux étemels, et 
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surtout à la fille du puissant Jupiter. Pendant toute la 
nuit, et aux premières lueurs de Taurore, le navire par- 
couii rhumide chemin. 



III 

Arrivée de Télémaque à P7I08 chez Nestor. 

Le soleil abandonnait les flots resplendissants et s'éle^ 
vait dans les deux d'airain, afin 'd'apparaître aux dieux 
et aux mortels sur la terre fertile, lorsque la nef atteignit 
la superbe ville de Nélée. Les Pyliens, répandus le long 
de la côte, immolaient à Neptune des taureaux noirs et 
sans tache. Hs étaient assis sur neuf gradins, cinq cents 
par gradin, et chaque gradin avait neuf taureaux. 

[Déjà ils avaient goûté les entrailles et brûlé sur Tau- 
tel les cuisses pour le dieu, quand les rameurs poussent 
le vaisseau dans le port, carguent les voiles, jettent Tancre 
et sautent à terre. Télémaque lui-même sort du navire; 
Minerve le conduit; elle lui recommande de parler à 
Nestor sans aucune timidité, et de se fier soit h lui-même 
soit à l'inspiration des dieux. Ils arrivent au milieu des 
Pyliens qui accourent au-devant d'eux et les font asseoir. 
Lorsqu'ils ont prié Neptune et qu'ils se sont rassasiés, 
Nestor leur demande qui ils sont, d'où ils viennentij 

Le prudent Télémaque lui répond avec assurance : 
c Nestor t tu demandes d'où nous sommes, et mon 
devoir est de te le dire; nous venons d'Ithaque pour une 
affaire non publique, mais privée, que voici : parmi vous 
j'entendrai peut-être parler de la grande gloire de mon 
père, du patient Ulysse, qui, dit-on, en combattant à tes 
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côtés, a renversé la ville des Troyens. Nous savons en 
quels lieux ont succombé les héros grecs, après avoir 
lutté aux champs d'Uion. Mais le fils de Saturne a ré- 
servé pour mon père une mort ignorée; nul ne peut 
m'apprendre avec certitude où il a cessé de vivre : s'il est 
tombé sur la terre, frappé par des peuples ennemis, pu 
s'il a été emporté au sein de la mer par les vagues d'Âm- 
phitrite. Je viens donc maintenant à tes genoux voir si 
tu consentiras à me raconter sa triste fin, soit que tu 
l'aies vue de tes yeux, soit que tu aies ouï le récit de 
quelque homme ayant erré; car plus que nul autre sa 
mère l'a enfanté pour la douleur. N'adoucis rien par res- 
pect ou par pitié ; rapporte-moi fidèlement ce que tu as 
vu. Je t'en conjure, si Ulysse t'ayant promis mot ou 
œuvre, chez le peuple troyen, où les Grecs ont enduré 
tant de maux, a tenu parole; ne l'oublie pas, et dis-moi 
la vérité. » 

[Ce discours réveille chez Nestor le souvenir du siège 
de Troie, des héros qui devant ses murs ont péri, des 
sages conseils d'Ulysse et du funeste retour que leur a 
préparé Jupiter; il raconte les discordes des Achéens, 
leur navigation pénible ; il énumère les rois qui sont 
arrivés en leur patrie : Diomède, Néoptolème, Philoctète, 
Idoménée. Le vieillard lui raconte aussi la perfidie d'Ê- 
gisthe et la cruauté de Clytemnestre qui ont tué le gi*and 
Atride, comme il posait le pied sur la terre paternelle, 
il dit aussi la vengeance d'Oreste et l'arrivée de Ménélas; 
enfin il conseille à Télémaque d'aller trouver Atride.] 

La nuit est venue : Minerve dit que c'est le temps du 
sommeil; qu'il faut mettre fin au sacrifice, taire des li bat- 
tions à Neptune et à tous les dieux, puis retourner à la 
ville. On lui obéit, et comme les hôtes du vieux roi veu- 
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lent se rendre à leurs vaisseaux, il s'emporte et les somme 
de le suivre à son palais. Minerve lui confie Télémaque 
afin qu'avec un de ses fils il aille chez Ménélas; elle- 
même disparait sous la forme d'un aigle. Nestor, trans- 
porté d'admiration, félicite le jeune héros, et promet à 
la déesse de lui sacrifier une génisse. 

Le lendemain, dès l'aurore, on fait les apprêts qu'il 
ordonne. Ses fils entourent Télémaque. 

La génisse est amenée des champs. Les compagnons 
du magnanime Télémaque accourent du vaisseau rapide, 
et le batteur d'or Laercée arrive tenant à la main les 
instruments de son art. Minerve elle-même descend pour 
prendre sa part du sacrifice. Le fils de Nélée donne de 
For que l'artisan habile répand avec art autour des cor- 
nes de la victime, afin qu'à la vue de cet ornement la 
déesse se réjouisse. Stratios et le divin Échéphron entraî- 
nent la génisse par les cornes. Ârétos sort du palais et 
porte, dans un bassin orné de fleurs, l'eau dont ils doi- 
vent se laver les mains; il porte de l'autre main la cor- 
beille qui contient l'orge sacrée; l'intrépide Thrasymède, 
armé d'une hache tranchante, se tient prêt à porter le 
coup mortel ; enfin Persée tient le vase à recueillir le sang. 
Nestor, le premier, répand l'orge et l'eau pure, en adres- 
sant à Minerve nombre de prières, et en jetant au feu les 
poils de la tête de la victime. 

Lorsqu'ils ont prié, lorsqu'ils ont répandu l'orge sa- 
crée, le vaillant Thrasymède se rapproche et frappe. Sa 
bâche tranche les muscles du cou, et fait évanouir les 
forces de la génisse. De leur côté, les filles, les brus et la 
vénérable épouse de Nestor, Eurydice, l'aînée des filles 
de Clymène, jettent de grands cris. On relève ensuite la 
génisse du vaste espace qu'elle couvre; on la soutient. 
Pisistrate, chef des guerriers, l'égorgé; des flots de sang 
noir s'écoulent, et la vie abandonne ses ossements. Alors 
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on se hâte de la dépecer. On sépare les cuisses, selon 
Tusage; on les enveloppe de graisse des deux côtés. Lors- 
que les cuisses sont consumées, lorsqu'ils ont goûté les 
entrailles, ils divisent les chairs de la victime, les tra- 
versent de broches et les rôtissent avec soin, en tenant 
dans leurs mains les broches acérées. Cependant la belle 
Polycaste, la plus jeune des filles de Nestor, conduit 
Télémaque au bain. Dès qu'elle Ta baigné et parfumé 
d'huile d'olive, elle le revêt d'une tunique et d'un léger 
manteau. Le héros sort du bain, semblable par le main- 
tien aux immortels, et s'assied près de Nestor, pasteur 
des peuples. Bientôt ils ont chassé la faim et la soif. 
Alors Nestor dit à ses fils d'atteler un char pour que 
Télémaque continue son voyage. 

Il dit, et tous s'empressent d'obéir; Télémaque monte 
sur le char magnifique; auprès de lui, Pisistrate, fils de 
Nestor, chef des guerriers, ayant pris le fouet et les rê- 
nes, excite les coursiers. Ceux-ci s'élancent, volent avec 
ardeur dans la campagne et abandonnent la ville escar- 
pée de Pylos. Durant tout le jour, ils ne laissent point 
reposer le joug qui les contient des deux côtés du timon. 

Le soleil se couche, les ténèbres obscurcissent tous les 
chemins. Les héros arrivent à Phères, en la demeure de 
Dioclès. Là, lis dorment toute la nuit, et le roi leur offre 
les présents de l'hospitalité. 

Aux premières lueurs de la fille du matin, de l'Aurore 
aux doigts de rose, ils attellent les coursiers et remon- 
tent sur le char éclatant, qu'ils poussent hors du vesti- 
bule, sous le portique sonore. Pisistrate fouette les cour- 
siers, qui volent avec ardeur; ils arrivent à une plaine 
qui porte du froment, et leur voyage est achevé, tant lea 
chevaux les ont emportés rapidement. A ce moment 
le soleil se couche; la nuit obscurcit tous les chemins* 
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IV 



Arrivée do Télémaquo à Lacédémone chez Ménélas et Hélène. 
Complots des prétendants contre Télémaqae. 



Les deux jeunes héros ont atteint la vallée de Lacédé- 
mone, oii il y a de nombreux ravins; ils se rendent au 
palais du glorieux Ménélas. Le roi, entouré de nombreux 
citoyens, célèbre en sa demeure le festin nuptial de son 
fils et de son irréprochable fille qu'il envoie au fils de 
l'impétueux Achille, quand Télémaque et Tillustre fils 
de Nestor arrêtent leurs coursiers sous le portique. Le 
fort Étéonée, serviteur du glorieux Âtride, accourt au 
l)ruit, les voit et s'élance dans le palais pour annoncer 
leur venue au. pasteur des peuples : 

« Voici deux hôtes, ô Ménélas) deux guerriers sembla- 
bles aux rejetons de Jupiter. Dis-moi si nous détellerons 
leurs coursiers rapides, ou si nous les enverrons ailleurs 
chercher qui les accueille. 

— Fils de Boéthès, s'écrie le blond Ménélas en gémis- 
sant, jusqu'à ce jour tu avais montré de la sagesse; mais 
maintenant tu parles en insensé. Combien de fois n*avons» 
nous pas goûté les me& de l'hospitalité chez des peu- 
ples lointains, avant de revenir ici? Puisse Jupiter avoir 
fait cesser à jamais nos souffrances! Va donc dételer les 
chevaux, et convier nos hôtes au festin. » 

[n dit^ et ses serviteurs introduisent les hôtes dans le 
palais divin qu'ik contemplent avec admiration. Lors- 
qu'ils se sont baignés, parfumés, assis au festin et rassa- 
ftiéâf Télémaque, pour être entendu seulement de Pisis- 
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trate, penche vers lui la tête et admire les richesses 
de cette demeure qu'il compare au palais de Jupiter. 
Le blond Ménélas entend ce qu'il dit, et aussitôt il ra- 
conte à ses hôtes à quel prix il a gagné ces trésors; il 
leur retrace ses souffrances, ses voyages, ses regrets 
au souvenir des compagnons de gloire qu'il a perdus, 
ce Parmi ces héros, un seul, dit-il, me coûte autant de 
larmes que tous les autres : c'est Ulysse, dont Fabsence 
se prolonge, sans que Ton sache s'il vit encore ou s'il a 
succombé. »] 

Â ces paroles, au nom de son père, Télémaque fond en 
larmes, et, de son manteau de pourpre, il se cache le 
visage. Mais Ménélas l'a déjà reconnu; pendant qu'il 
agite en son cœur si d'abord il l'interrogera ou s'il le 
laissera parler, Hélène arrive et est soudain frappée de la 
ressemblance entre un de ses hôtes et Ulysse. Ménélas 
lui dit que telle était sa pensée. Enfin, Pisistrate nomme 
Télémaque, et parle de son sort déplorable. 

« Grands dieux! s'écrie le blond Ménélas, j'ai donc en 
ma demeure le fils d'un héros qui m'est si cher, et qui, à 
cause de moi, a subi tant d'épreuves? Oui, je me promet- 
tais à son retour de l'honorer plus que tous les Grecs, si 
le dieu de l'Olympe nous avait accordé de traverser heu- 
reusement les flots sur nos rapWes navires. Je l'aurais 
établi dans une des villes de l'Argolide soumises à mon 
pouvoir, après en avoir fait partir les habitants; je lui 
aurais bâti un palais; il eût amené d'Ithaque ses trésors, 
sa famille, tout son peuple. Souvent nous nous fussions 
réunis, et rien n'eût pu rompre notre union pleine de 
charmes, avant que les nuages de la mort nous eussent 
enveloppés. Mais le même dieu qui le retient seul sans 
retour, devait sans doute nous envier cette félicité. » 

A ces mots tous les convives versent des larmes abon» 
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dantes; puis ils répriment cette émotion, et la petite-fille 
de Jupiter verse, dans le vin mélangé, un baume qui 
apaise la colère, chasse les soucis et efface le souvenir de 
tous les maux. Celui qui en aurait bu ne verserait plus 
de larmes durant tout le jour, lors même qu'il perdrait 
son père et sa mère; lors même que, devant ses yeux, 
l'airain déchirerait son frère ou son fils chéri. Lorsque 
Hélène a préparé ce breuvage, elle ordonne de le ver- 
ser, et dit • 

« Ménélas, et vous fils d'hommes vaillants, puisque le 
dieu Jupiter envoie tantôt à l'un, tantôt à l'autre, le bien 
ou le mal, car il peut toutes choses; mangez mainte- 
nant, assis dans ce palais, et charmez-vous par des pa- 
roles qui vous plaisent; car je vais vous en dire. Je n'é- 
uumérerai cependant pas tous les travaux du patient 
Ulysse: je vous raconterai seulement ce qu'un jour a fait 
et. osé ce guerrier intrépide chez le peuple troyen, où 
vous, Achéens, vous avez enduré tant de maux. Il se 
fait à lui-même d'ignobles meurtrissures; il jette autour 
de ses épaules de vils lambeaux, comme un esclave, et 
il. s'introduit dans la vaste ville de Priam, déguisé en 
mendiant, bien différent de ce qu'il est auprès de la flotte 
dea Grecs. C'est ainsi qu'il pénètre au milieu des Troyens, 
personne ne. soupçonne sa présence; moi seule, malgré 
son déguisement, je le reconnais et l'interroge; il a d'a- 
bord l'art d'éluder mes questions. Cependant, lorsque 
je Fai conduit au bain, lorsque je l'ai parfumé d'huile et 
couvert de vêtements, je m'engage par un serment terri- 
ble à ne point le signaler au peuple de Priam, avant qu'il 
soit arrivé aux vaisseaux et aux tentes. Alors il me dé- 
voile les desseins des Grecs; puis, de son long glaive d'ai- 
rain, il immole une foule de citoyens d'Ilion et retourne 
parmi les Ârgiens leur portant de nombreuses informa- 
lions» tandis que les Troyennes poussent des crisiper- 
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çants. Mais moi, en mon cœur, je me réjouissais; déjà 
mon âme aspirait à revoir cette demeure, et je gémissais 
sur la faute oii Vénus m'avait entraînée en me condui- 
sant là» loin de ma douce patrie, loin de mon enfant, 
de ma chambre nuptiale, d'un époux doué de tant d'es- 
prit et de beauté. 

— Femme, s'écrie le blond Ménélas, tu parles selon la 
sagesse; j'ai observé les conseils et l'esprit d'une foule 
de héros; j'ai parcouru de vastes contrées, mais je n^ai 
jamais connu de cœur comparable à celui d'Ulysse. Je 
vous raconterai seulement ce qu'a fait et osé ce guerrier 
mtrépide, dans le cheval artistement construit où s'é- 
taient renfermés les plus vaillants des Grecs, pour porter 
au milieu des Troyens le carnage et la morti Tu vins 
alors près de nous; sans doute un dieu favorable à nos 
ennemis t'inspirait; le divin Déiphobe était à tes côtés. 
Trois fois tu fais le tour de la caverneuse machine, tu la 
frappes, tu appelles les chefs des Argiens en imitant la 
voix de leurs épouses. Assis au centre, le fils de Tydée, 
Ulysse et moi, prêtons l'oreille quand tu cries. Entraîné 
par un désir impétueux, je veux avec Diomède sortir ou 
te répondre; Ulysse nous arrête et nous retient malgré 
notre ardeur. Cependant, tous les autres Grecs gardent le 
silence, le seul Anticlos s'apprête à parler; mais Ulysse 
sauve l'armée en lui pressant les mâchoires de sa forte 
main, et en le contenant jusqu'au moment oii Minerve 
enfin t'éloigne. 

— Atride, reprend le prudent Télémaque, c'est d'au-- 
tant plus douloureux, puisque ces hauts faits ne l'oat 
point préservé de la mort; et pourtant il avait en son 
sein un cœur de fer. Mais fais dresser nos couches, aOn 
que nous goûtions les douceurs du sommeil. » 

m dit« et les captives préparent sous le portique les 
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couches où les deux héros passent la nuit. Aux premières 
lueurs du matin, Télémaque expose à Ménélas le but de 
son voyage; celui-ci lui apprend que Protée, qu!il a 
consulté en Egypte, a yu, dans Tile de Calypso, Ulysse 
baigné de larmes et retenu par cette nymphe. Puis il 
invite son hôte à demeurer onze ou douze jours dans son 
palais, et il lui promet de magnifiques présents. 

Pendant cet entretien chez Atride, à Ithaque, Noémon 
apprend aux prétendants le départ de Télémaque; ils 
sont à la fois stupéfaits et furieux; ils se décident à Tat- 
teïidre sur mer en embuscade et à le faire périr. Le héraut 
Médon les entend et va tout dire à Pénélope. La reine 
est misérablement afQigée, autour d'elle ses captives 
gémissent; elle leur reproche de ne Tavoir point avertie 
du projet de voyage de son fils : « Que ne Tai-je su, dit- 
elle? Ou il serait resté, malgré ses désirs, ou il m'eût 
laissée morte dans ce palais. » 

Euryclée avoue la confidence que lui a faite Télémaque, 
et le serment qu'elle lui a prêté; elle promet à sa maî- 
tresse l'aide des dieux et le retour d'Ulysse ; elle la calme. 
Pénélope invoque Minerve, tandis que vingt prétendants 
équipent un navire, s'embarquent et attendent le soir. 
La nuit vient; Minerve envoie à la reine un fantôme 
qui, pendant son sommeil, la rassure et lui révèle quelle 
divinité puissante escorte son fils. De leur côté, les pré- 
tendants sillonnent les chemins humides, méditant en 
leur esprit la mort de Télémaque. Dans le bras de mer, 
qui sépare Ithaque de l'âpre Samos, s'élève la petite île 
rocheuse d'Astéris oii se trouvent des ports accessibles 
et sûrs. C'est là que les Achéens se tiennent embusqués. 
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V 

Ulysse quitte Tîlo de Caljrpso. — Tempête. -- Le ladeau. 

[A l'aurore, les dieux délibèrent encore sur le retour 
d'Ulysse. Â la demande de Minerve, Jupiter envoie Mer- 
cure ordonner à Calypso de le congédier sans retard. Sa 
baguette à la main, le dieu descend de TOlympe et glisse 
comme une mouette sur l'immensité des flots. Il arrive 
à nie lointaine et à la grotte profonde qu'habite la gra- 
cieuse nymphe.] 

Elle s'y trouve : un grand feu brûle sur le foyer; la 
douce odeur des cèdres et des thuias fendus et embrasis 
se répand au loin et parfume l'île entière. La nymphe, 
chantant d'une voix ravissante, tisse, et fait courir sa 
navette d'or sur le métier. Autour de la grotte s'élève 
une verte forêt d'aunes, de peupliers et de cyprès em- 
baumés, oii font leur nid des oiseaux au vol rapide : la 
chouette, l'épervier et la corneille marine, à langue al- 
longée, toujours attentive à tout ce qui se passe sur la 
mer. L'extérieur de la vaste grotte est tapissé d'une 
vigne aux jeunes rameaux chargés de grappes de raisin* 
Quatre fontaines disposées en ordre laissent échapper* 
une eau limpide; elles sont l'une près de l'autre et s^ 
répandent de toutes parts. Alentour, est une moll^ 
prairie où fleurissent Tache et la violette. Ce riant séjoiJi:r^ 
charmerait le sens même des dieux; aussi Mercure s'^x^-» 
réte et ne pénètre dans la grotte qu'aprè-s avoir tout ad.^^ 
miré. Calypso, noble parmi toutes les déesses, aussi t.^^ 
le reconnaît; car les immortels se connaissent entre exx^^ 
même lorsque l'un d'eux demeure très-loin. Mai& \^ 
dieu n'aperçoit point le magnanime Ulysse. Ce héi:»Q^^ 
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assis sur le rhage, toujours au même lieu, pleure, les 
regards fixés sur les flots tumultueux; l'âme déchirée par 
les chagrins, il ne cesse de répandre des larmes. 

[Mercure fait conndtre à la nymphe la volonté de Ju- 
piter; elle exhale sa douleur et néanmoins promet 
d'obéir. Il part et aussitôt elle va trouver Ulysse; elle lui 
déclare qu'il est libre et qu'il ne tient qu'à lui de se faire 
un esquif pour traverser les flots; et, comme il craint un 
piège, elle lui jure par le Styx qu'elle n'a point contré 
lui de mauvais desseins. Enfin, elle le conduit à l'extré- 
mité de Pile où abondent de grands arbres dont il con- 
struit un radeau.] 

Le quatrième jour ses travaux s'achèvent. Dans la cin- 
quième journée, Calypso lui permet d'abandonner son 
île. Elle le baigne, le couvre de vêtements parfumés, 
place sur le navire une grande outre pleine d'eau, une 
outre moindre contenant du vin pourpré, un sac de cuir 
rempli de mets abondants; puis, elle fait souffler der- 
rière lui un vent tiède et favorable. Le divin Ulysse, le 
cœur rempli de joie, étend la voile; il s'assied, et à l'aide 
du gouvernail, il dirige son radeau d'une main ferme et 
habile. Le sommeil n'approche point de ses paupières. 
Pendant dix-sept jours, il fend les flots. Dans la dix-hui- 
tième journée , il aperçoit les montagnes ombragées de 
la terre des Phéaciens. C'est l'île la plus proche; elle lui 
apparaît dans les brumes de la mer, comme un bouclier. 

Le puissant Neptune alors revient de l'Ethiopie. Du 
haut des monts des Solymes, il aperçoit Ulysse luttant 
contre les flots ; aussitôt il ressent un violent courroux, 
et, secouant la tête, il se dit en son cœur : 

« Hélas I pendant que j'étais chez les Ethiopiens, les 
dieux ont changé le sort dUlysse; déjà il approche de la 
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terre des Phéaciens, où, s'il y aborde, la destinée veut 
qu'il se dégage de sa longue chaîne de misère; mais je 
pense le pousser encore à satiété dans le malheur. » 

A C6s mots, le dieu rassemble les nuées, saisit son tri- 
dent, agite les flots, déchahie tous les vents, excite toutes 
les tempêtes*. De sombres nuages voilent à la fois la mer 
et les rivages, la nuit se précipite du ciel. Ulysse sent son 
cœur faillir et ses genoux plier; il gémit, il envie le sort 
des héros qui sont morts devant Ilion^ quand une impé- 
tueuse lame l'entraîne et le jette hors de son radeau. Les 
vêtements que lui a donnés la déesse s'appesantissent, et 
il ne peut pas se dégager des flots tumultueux. Enfin il 
reparaît vomissant Tonde amère; l'écume salée ruisselle 
de sa chevelure; mais, malgré sa douleur, il n'oublie 
point le radeau, il fend la vague avec vigueur, il le sai- 
sit, il s'y assied ; il évite encore le terme fatal. Cepen- 
dant la mer l'emporte au hasard. 

[Ino, fille de Cadmus, maintenant, sous le nom de 
Leucothée, participant, au sein de la mer, aux hon- 
neurs des dieux, vient à son secours, lui conseille de 
se mettre à la nage, et lui donne une bandelette qui doit 
le sauver de la mort. Tandis qu'il hésite, les flots disper- 
sent les grandes poutres du radeau. Ulysse en saisit une 
et la dirige comme un cheval de main. Alors il ^se dé- 
pouille des vêtements que lui a donnés Calypso; il étend 
sur son sein la bandelette de Leucothée; il se pent'he en 
avant sur l'onde; il la fend de ses bras vigoureux, et 
nage avec ardeur. Le puissant Neptune l'aperçoit, et se- 
< couantla tête, il se dit en son âme.J 

« Souffre d'amères douleurs, sois battu par les flots 

1 . Voir,pour Télude analytique de cette tempête et du caractère 
d^Ulysse, M. Saint -Marc Girard in. Court de littérature dramatique^ 
t. 1^^, et notre Littérature grecque ^ p. ?4. 




Tempête après qu'Ulysse a quitté l'île de Calypso. 
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jusqu'à ce que tu te mêles à ce peuple issu de Jupiter. 
Désormais, j'espère, tu ne te plaindras pas de n'avoir pas 
eu assez de mal. » 

A ces mots, le dieu fouette ses coursiers à superbe cri- 
nière, et arrive à Aigas, où s'élèvent ses nobles demeures. 

Alors Minerve enchaîne le souffle de tous les vents; 
toutefois le héros est encore emporté par des lames épais- 
ses pendant deux jours et deux nuits, et à chaque instant 
son cœur entrevoit la mort. Mais lorsque la blonde Au- 
rore commence la troisième journée, le vent s'apaise et 
fait place à un calme profond. Ulysse, soulevé par une 
vague, regarde devant lui et à peu de distance aperçoit la 
terre. Telle éclate la joie de tendres fils, lorsque leur père 
chéri revient à la santé, après avoir été longtemps con- 
sumé par la maladie et les douleurs dont une divinité 
hineste l'avait accablé'; n^ais, les dieux comblent ses 
vœux et le délivrent du mal : telle éclate la joie d'Ulysse 
lorsqu'il reconnaît la terre et les forêts. Il nage avec plus 
de force, impatient de poser le pied sur le rivage. Déjà il 
en est à la portée de la voix; il entend le fracas des flots 
qui se brisent sur les écueils : car le choc des grandes 
vagues contre l'aride falaise retentit épouvantable, et la 
mer au loin est couverte d'écume. Mais il n'y a point là 
une rade paisible, un port, asile sûr des vaisseaux; par- 
tout de hauts promontoires, des rochers, des récifs! 
Alors il sent son cœur faillir et ses genoux plier ; il 
roule en son cœur de lugubres pensées, quand une im- 
mense vague le pousse sur l'âpre rivage. Ses chairs au- 
raient été déchirées et ses os brisés, si Minerve ne l'eût 
inspiré; des deux mains, il saisit la roche, et l'embrasse 
en gémissant, jusqu'à ce que le reflux l'entraîne au loin 

1 . Une des rares comparaisons empruntées aux affections de l*Amo 
«t non aux objets physiques comme d'ordinaire. 
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dans la haute mer. Là, il fend le courant à la nage, 
cherchant un lieu où le rivage s'afiFaisse. Enfin, il arrive 
devant l'embouchure d'un fleuve qu'aussitôt il implore. 

Le dieu soudain suspend son cours, contient les vagues, 
présente au héros une onde paisible, et le sauve. Ulysse 
est épuisé; ses genoux, ses bras fléchissent, la mer a 
dompté son cœur. Tout son corps est gonflé; une eau 
saumâtre remplit sa bouche, ses narines; il s'étend sur le 
rivage, hors d'haleine, sans voix, sans force, accablé d'une 
fatigue intolérable. Mais bientôt il respire; ses sens, son 
cœur se réveillent; alors, il détache de sa poitrine la 
bandelette de la déesse et la lance dans les eaux du fleuve 
qui l'emporte soudain à la mer oii Ino la saisit. Cepen- 
dant Ulysse s'éloigne, se cache dans les joncs; et après 
avoir baisé la terre, il entretient ainsi, en gémissant, son 
magnanime cœur : 

ccjlélasl que faire? que va-t-il maintenant enfin m'ar- 
river? Si je passe la nuit à m'inquiéter auprès du fleuve 
d'où avant l'aurore une pénétrante brise s'exhale, le 
froid, la fraîche rosée dompteront mon âme affaiblie. Si 
je monte sur la colline dans la forêt ombragée, je goû- 
terai enfin le doux sommeil, sous les arbres touffus, à 
moins que le froid et la fatigue ne le chassent de mes pau- 
pières. Mais ne dois-je pas craindre de devenir la proie 
et la pâture des animaux féroces? » 

Tout considéré, ce dernier parti lui parait préférable. 
11 se dirige vers la forêt; il la trouve près du rivage et se 
met sous deux arbres voisins l'un de l'autre, également 
touffus : l'un est un olivier, l'autre un olivier sauvage. 
Ni le soufQe humide des vents, ni les rayons ardents du 
soleil, ni même les grandes pluies ne pénètrent au tra- 
vers de leur épais feuillage; tant leurs rameaux immen- 
ses se sont entrelacés. Ulysse pénètre sous ces arbres; 
aussitôt de ses mains il forme un large lit de feuilles; car 
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il y en a un tel amas que deux ou trois hommes s'y abri- 
tent contre Thiver le plus rigoureux. Le divin et patient 
Ulysse en le voyant se réjouit ; il se couche au milieu, 
et amoncelle des feuilles pour s'en recouvrir tout entier. 
Minerve répand sur ses yeux un doux sommeil et affaisse 
ses paupières, afin qu'au plus vite il se délasse de ses 
cruelles fatigues. 

VI 

Arrivée dTJlysse chez les Phéaciens. — Nansicaa. 

[Tandis qu'il dort en ce lieu, Minerve, pour assurer son 
retour, se rend à la ville des Phéaciens et pénètre dans le 
riche appartement oii repose la jeune Nausicaa fille du 
magnanime Alcinoos, semblable par le maintien et la 
beauté aux divinités immortelles.] 

La déesse, comme le souffle des vents, se glisse sur la 
couche de la jeûne vierge, s'arrête au-dessus de sa tête, 
emprunte la figure de la fille de l'illustre marin Dymas, 
sa compagne chérie, née en même temps qu'elle, et lui 
adresse ces paroles* : 

«Nausicaa, pourquoi ta mère t'a-t-elle enfantée si né- 
gligente? Tes riches vêtements sont étendus sans soin, 
et le jour de ton mariage approche, oii tu dois toi-même 
te revêtir des plus beaux, et en donner aussi à ceux qui 
te conduiront. Tu acquerras ainsi parmi les hommes une 
bonne renommée, et tu réjouiras ton père et ton auguste 
mère. Crois-moi donc, allons au lavoir dès l'aurore; je 
l'accompagnerai et travaillerai avec toi. Déjà les pre- 

1. Au Musée des Antiques, ii<* 73, Nausicaa jouant à la balle; dans 
les Jardins de Versailles, Alcinoos^ couronné de feuillage^ tormu eo 
mn rbre,d.-ms le carré des Quinconces. 
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raiers des Phéacieiis te recherchent, et ta famille aussi 
est de ce peuple. Exhorte donc, aux premières lueurs du 
matin, ton illustre père à préparer des mules et un cha- 
riot qui transporteront les ceintures, les voiles et les cou- 
vertures brillantes. Il vaudra bien mieux toi-même 
monter sur le char que d'aller à pied; car le chemin est 
long qui de la ville conduit au lavoir. » 

A ces mots. Minerve disparaît et remonte dansFOlympe. 
Bientôt Taurpre paraît et réveille la jeune Nausicaa. Tout 
émue du songe qu'elle admire, elle descend dans le 
palais pour parler à son père et à son auguste mère. Elle 
les y trouve tous les deux; sa mère, assise au foyer avec 
ses femmes, tourne le fuseau chargé de laine pourprée, 
et, franchissant ses portes, Alcinoos se rend au conseil, 
où l'ont appelé les Phéaciens, avec les autres rois. Elle 
aborde son père et lui dit : 

«Père chéri, ne me feras-tu point préparer un grand 
et rapide chariot, afin que j'emporte au lavoir nos riches 
vêtements? car ils sont étendus pleins de souillures, et 
il te sied, quand tu es avec les premiers du peuple, de 
t'asseoir au conseil vêtu d'habits sans tache. Tu as dans 
ton palais cinq fils. Deux sont mariés; les autres, encore 
dans leur florissante jeunesse, veulent toujours aller à la 
danse avec des vêtements fixais lavés, et c'est moi que ce 
soin regarde. » 

Elle dit, sans oser parler à son père chéri de ses noces 
prochaines. Mais il a tout compris, et il lui répond : « Je 
ne te refuse point mes mules, enfant, ni rien autre chose ; 
va, mes serviteurs te prépareront un chariot de transport 
grand et rapide. » 

Le chariot est préparé; Nausicaa y porte les vêtements^ 
tandis que sa mère remplit une corbeille de mets abou^ 
dants et variés, et verse du vin dans une outre de chèvre. 
La jeune fille monte, et sa mère lui donne dans une fiole 
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d'or de l'huile liquide pour se parfumer avec ses sui- 
vantes. Alors elle saisit le fouet et les rênes, puis excite 
les mules. Celles-ci, en piétinant à grand bruit, s*élan- 
cent pleines d'ardeur, et emportent les vêtements avec 
Nausicaa, que toutes ses femmes accompagnent. 

Lorsqu'elles arrivent aux bords riants du fleuve lim- 
pide, où sont creusés des lavoirs toujours pleins d'une 
eau claire et abondante qui efface toutes les souillures, 
elles détachent du chariot les mules, et les poussent le 
long du fleuve tourbillonnant, pour qu'elles paissent un 
gazon doux comme le mieP. Cependant les jeunes filles 
prennent à bras les vêtements, les plongent dans l'eau 
profonde, et les foulent de leurs pieds, au fond des la- 
voirs, en disputant de vitesse. Bientôt elles les ont lavés, 
elles en ont fait disparaître toutes les souillures; alors 
elles les étendent avec soin sur les cailloux de la grève 
que la mer a nettoyés de ses eaux, puis, tandis qu'ils sè- 
chent aux rayons ardents du soleil, elles-mêmes se bai- 
gnent, se parfiiment d'huile et prennent leurs repas sur 
la rive du fleuve. Quand maîtresse et suivantes sont ras- 
sasiées, elles ôtent leurs bandelettes; elles jouent à la 
balle, et la blanche Nausicaa commence le chant. Telle 
la flère Diane, chassant avec délices les sangliers ou les 
cerfs agiles, franchit TErymanthe ou l'âpre Taygète, en- 
tourée des nymphes des champs qui prennent part à ses 
jeux, tandis que Latone en son cœur est pénétrée de joie: 
la jeune déesse surpasse ses compagnes de toute la tête, 
et quoique toutes soient belles, on la reconnaît facilement. 
Telle la jeune vierge excelle au milieu de ses femmes. 



1. Ces détails d*une époque primiUve rappellent la Bible: Sara 
fSDdsant cuire son pain lors de l'apparition des anges ; Rachel, Rébecca, 
Séphora, à la fontaine ; SaUl et David, même après avoir reçu ronc- 
lion royale, faisant pattre les troupeaux. De même pour Acliille rcce' 
▼aol, (chant IX) les députés grecs, et faisant les apprêts du repas. 
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Mais enlin arrive le moment oii il faut atteler les 
mules et partir, après avoir plié les riches vêtements; 
alors Minerve conçoit une nouvelle pensée pour qu'Ulysse 
se réveille, qu'il voie la belle jeune fille, et qu'elle le 
conduise à la ville des Phéaciens. La reine lance la balle 
à Tune de ses suivantes, manque son but et fait tomber 
la balle dans le rapide courant du fleuve. Les jeunes . 
femmes jettent un grand cri; le divin Ulysse s'éveille, il 
se demande où il est, et pour s'en assurer, il se couvre 
d'un rameau touffu, s'élance et se mêle parmi les sui- 
vantes de Nausicaa. Il leur parait horrible, tant l'eau de 
la mer Ta défiguré. Elles fuient toutes tremblantes vers 
les rochers du rivage. La seule fille d'Alcinoos reste immo- 
bile; Minerve lui a donné de la hardiesse et Ta délivrée de 
la crainte; elle s'arrête et regarde le héros. Cependant 
celui-ci délibère s'il implorera la belle vierge en embras^ 
sant ses genoux, ou si de loin il la suppliera doucement 
de lui montrer la ville et de lui donner des vêtements. 
Ce dernier parti lui semble préférable. Aussitôt il pro- 
nonce ce discours plein d'adresse : 

« Déesse ou mortelle, ô reine, je m'agenouille devant 
toi. Si tu es l'une des divinités qui habitent le vaste ciel, 
à ta beauté, à ta grâce, à ta grandeur, je reconnais Diane, 
fille du grand Jupiter. Si tu es Tune des mortelles 
qui vivent sur la terre, trois fois heureux ton père et 
ton auguste mère; trois fois heureux tes firères chéris. 
Sans doute leur âme est toujours épanouie à cause de 
toi, quand ils voient un tel rejeton entrer dans le chœur 
des danses. Mais combien sera plus heureux encore celui 
qui t'amènera, chargée de présents, dans sa riche de- 
meure! Non, jamais, parmi les mortels, mes yeux ne 
contemplèrent tant de beauté chez l'homme ni chez la 
femme; à ton aspect l'admiration me transporte. Un jour 
à Délos, près de Taulel d*Àpollon, je vis, élancée comme 
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toi, une jeune tige de palmier (j'ai visité ces lieux; une* 
suite nombreuse m'accompagnait dans ce voyage qui 
devait m'être si funeste). Quand je la vis, mon âme fut 
longtemps surprise, car la terre n'avait pas encore pro- 
duit un si bel arbre. Ainsi, ô jeune femme, je m'étonne 
à ta vue, je t'admire, et je n'ose embrasser tes genoux. 
De terribles malheurs m'accablent : hier, après vingt 
jours, j'ai échappé à la sombre mer, où depuis l'île d 0- 
gygie m'ont entraîné les vagues et les rapides tempêtes; 
maintenant une divinité me jette sur ce rivage, et sans 
doute l'infortune va m'atteindre encore. Je n'espère paa 
qu'elle s'arrête, et auparavant les dieux accompliront 
nombre de choses. Mais, ô reine, prends pitié de moi; 
c*est à toi la première que je m'adresse après avoir bien 
souffert. Je ne sais rien des autres habitants de cette 
terre; montre-moi leur ville, et donne-moi pour me 
couvrir quelque haillon ou une enveloppe de vêtements, 
si, en venant ici, tu en as apporté. Que les dieux t'accor- 
dent ce que ton âme désire : un époux, une maison et la 
douce concorde. Non , rien n'est meilleur et plus heu- 
reux qu'une famille gouvernée par l'esprit uni de Thomme 
et de la femme; c'est le désespoir des envieux et la joie 
des cœurs bienveillants, mais eux-mêmes surtout joui^ 
sent de leur félicité. 

— mon hôtel répond la blanche Nausicaa, je te 
donne ce nom, car tu ne parais ni bas ni insensé : Ju- 
piter lui-même distribue le bonheur aux mortels, bons 
ou méchants, à chacun comme il lui plaît. La part qu'il 
t'a faite, il faut que tu l'acceptes d'un cœur patient. 
Maintenant, puisque tu as atteint notre lie et notre cité, 
tu ne manqueras ni de vêtements, ni de ce qui convient 
à un suppliant éprouvé par l'infortune. Je te conduirai 
jusqu'à la ville, et je vais te dire le nom du peupie qui 
l'habite. Ce sont les Phéaciens. et moi e suis la fille du 
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'magnanime Alcinoos, qui tient des citoyens sa force ei 
sa puissance. » 

Elle dit, et s'adressant à ses femmes, elle leur donne 
ses ordres : a Venez près de moi, chères compagnes; oii 
fuyez -vous à la vue de cet homme? Le prenez-vous pour 
un ennemi? Nous n'en avons point maintenant parmi 
les mortels, et nous n'en verrons point naître pour porter 
la guerre chez les Phéaciens. Nous sommes chers aux 
immortels; nous habitons loin des autres contrées, aux 
extrémités de la mer tumultueuse, et nous ne commu- 
niquons pas avec les peuples étrangers. Mais ce mal- 
heureux, errant, arrive ici; il faut dès ce moment le rece- 
voir amicalement. Les hôtes et les mendiants nous sont 
envoyés par Jupiter, et les modestes dons qu'on leur fait 
lui sont agréables. Donnez donc à notre hôte des mets 
et du vin ; baignez-le dans le fleuve, à l'abri du souffle 
des vents. » 

A ces mots, les jeunes filles s'arrêtent et s'encouragent 
mutuellement; dociles aux ordres de Nausicaa, elles con- 
duisent Ulysse en un lieu abrité, placent auprès de lui 
des vêtements, une tunique et un manteau, et lui don- 
nent la fiole d'or contenant l'huile limpide. Ulysse les 
engage à s*éloigner; puis il se baigne; il purge sa tête 
et ses épaules des souillures de la mer écumeuse. Après 
le bain, il se parfume d'huile, puis il se couvre des vête- 
ments que lui a donnés la jeune vierge. Minerve alors le fait 
paraître plus grand et plus majestueux; elle fait tomber 
de sa tête les tresses onduleuses de sa chevelure, sem- 
blables aux fleurs de l'hyacinthe. Tel un artisan habile, 
que Vulcain et Minerve ont doué de leur art, fait couler 
de l'or sur de l'argent, et perfectionne de gracieux tra- 
vaux; aftisi la déesse répand sur la tête et sur les épaules 
du héros une grâce divine. 

Il s'assied à l'écart sur le rivage de la mer, éblouis- 
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sant de grâce et de beauté. Nausicaa Tadraire et dit à ses 
suivantes : 

«Écoutez, mes blanches compagnes, ce que Je iraîs 
vous dire. Ce n'est point contre la volonté des divinités 
de rOlympe que cet homme arrive parmi les nobles Phéa- 
ciens. Je l'avais trouvé d'abord de pauvre apparence, 
et maintenant il est comparable aux dieux qui habitent 
le vaste ciel. Ohl si, demeurant ici, un tel homme 
était appelé mon époux, s'il lui plaisait d'y rester f 
Hais, ô mes suivantes, donnez à mon hôte des mets et 
du vin. » 

Elle dit, et ses femmes s'empressent de lui obéir; 
elles placent près du héros les mets et le breuvage; il 
boit et mange avidement, car il est resté bien des jours 
sans nourriture. Cependant la blanche Nausicaa conçoit 
une autre pensée. Elle pose dans le chariot les vêtements, 
après les avoir repliés; elle attache les mules sous le 
joujr; elle monte, et adresse à Ulysse ces exhortations : 

ce Debout, ô mon hôtel viens à la ville; je te con- 
duirai jusqu^à la demeure de mon illustre père, oh je 
pense que tu rencontreras les plus illustres des Phéaciens; 
tu ne me parais pas manquer de sens; fais donc comme 
je vais dire. Tant que nous traverserons les champs et 
les travaux des hommes, marche rapidement avec mes 
femmes près du chariot; j'ouvrirai le chemin. Mais 
lorsque noi^s arriverons à la ville qu'entourent des rem- 
parts élevés, je veux éviter les mauvais propos; je crain- 
drais le blâme des passants; il y a bien des insolents 
parmi le peuple, et le plus vil nous rencontrant ï>our- 
rait dire : « Quel est donc cet hôte si beau, si majestueux, 
« qui acccompagne Nausicaa? où l'a-t-elle trouvé? sans 
« doute ce sera bientôt son époux; ou peut-être, c'est 
« quelque homme qui vient de loin, qu'elle a recueilli 
« errant hors de son vaisseau, car il n'y a personne près 
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« de nous; ou bien encore, c'est un dieu qu'elle a bien 
« prié, qui est descendu du ciel, et elle le possédera tou- 
« jours. Certes, il valait mieux pour elle courir au-devant 
a d'un mari étranger, puisque chez les Phéaciens, elle 
« méprise ses nobles et nombreux prétendants. » Tels 
seraient leurs discours et ils me couvriraient de confu- 
sion. Moi-môme, je m'indignerais contre celle qui, sans 
l'aveu de ses parents chéris, se mêlerait parmi des 
hommes avant de s'être mariée publiquement. Retiens 
donc mes conseils, ô mon hôte ! pour que tu obtiennes 
promptement de mon père une escorte et ton retour. 

« Nous trouverons sur le bord du chemin un riant 
bosc[uet de peupliers consacré à Minerve; une fontaine 
s'en échappe; de vertes prairies l'entourent, et mon père 
a dans ce lieu son clos et son verger, distant de la ville 
de la portée de la voix. Tu t'y arrêteras jusqu'à ce que 
nous ayons franchi les remparts et gagné le palais. Lorsque 
tu supposeras que nous y sommes arrivées, pars, et de- 
mande le palais du magnanime Alcinoos. Il est facile à 
reconnaître, un enfant t'y conduirait; car nulle demeure 
chez les Phéaciens ne peut se comparer à celle du héros 
Dès que tu en auras franchi le seuil et le vestibule, tra- 
verse rapidement la grande salle, et va trouver ma mère: 
assise près de son foyer, à l'ardeur du feu, elle tourne 
le fuseau chargé de laine pourprée d'un aspect merveil- 
leux; elle s'appuie sur une colonne, ses f^mes sont 
assises derrière elle, et à ses côtés est le trône où mon 
père s'assied pour boire du vin, comme un immortel. 
Sans t'arréter devant lui, étends les mains et embrasse 
les genoux de ma mère, afin que tu goûtes promptement 
et plein d'allégresse l'instant désiré du retour. Si loin 
que tu doives aller, si ma mère, en son âme, t'est favo- 
rable, tu peux espérer de revoir les tiens, ta superbe 
demeure et les champs de ta patrie. » 
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A ces mots, elle excite les mules de son fouet étince- 
lant. Celles-ci soudain quittent les rives du fleuve, et en 
piétinant s'élancent avec ardeur. Nausicaa, habile à ma- 
nier les rênes» les contient pour que ses suivantes et 
Ulysse puissent la suivre à pied. 

Cependant le soleil se couche et Ton arrive au bois 
sacré de Minerve, où le héros s'arrête et demande à la 
déesse qu'elle lui accorde de pénétrer dans la ville des 
Phéaciens et d'exciter leur pitié. Tels sont ses vœux, que 
Minerve exauce, sans lui apparaître, de peur d'o£fenser 
le frère de Jupiter qui en veut toujours terriblement au 
divin Ulysse, avant qu'il arrive en sa patrie. 



VII 

ArriTëe dUlysse an palais d'Alcinoos. 

[Nausicaa est rentrée au palais de son père. Quand 
Ulysse se remet en marche. Minerve l'enveloppe d'un 
brouillard impénétrable, et le conduit sous la figure 
d'une jeune fille jusqu*à la demeure du roi. Là, elle dis- 
parait et le héros s'arrête avant de franchir le seuil 
d'airain, le cœur vivement ému. Tel brille d'un vif éclat 
le soleil ou la lune, telle resplendit la haute deiûeure du 
magnanime Alcinoos^. Des deux côtés du seuil, des 
murs d'airain s'étendent et se rejoignent aufond du palais; 
leur faite est en émail; les portes intérieures sont d'or; le 
seuil est d'airain, avec des montants et un linteau d'ar- 
gent; l'anneau est d'or. En dehors se tiennent des chiens 
d'or et d'argent que Yulcain a fabriqués avec un art mer- 

1 . LiTre curieux au point de vue de la cirilisation et des artt de 
Tauliquilé. 
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veilleux pour garder le palais du magnanime Alcinoos, 
et qui ne doivent éprouver ni la vieillesse ni la mort. 
Dans la cour, des trônes couverts de voiles légers, œuvre 
des femmes, s'étendent autour de l'enceinte, des deux 
côtés du seuil, jusqu'aux appartements. Là, siègent les 
chefs des Phéaciens; là, durant toute l'année, ils boivent 
et mangent sans cesse. Sur des autels bien construits 
s'élèvent des statuettes d'or de jeunes adolescents qui 
tiennent entre leurs mains des torches embrasées, et qui 
la nuit éclairent les convives d'Alcinoos. Le palais ren- 
ferme cinquante femmes captives : les unes broient des 
grains sous la meule, d'autres sont assises, et tissent la 
toile. Leur fuseau tourne en des mains aussi mobiles 
que le feuillage des hauts peupliers : leurs tissus serrés 
brillent comme de l'huile liquide. Autant les Phéaciens 
excellent parmi les hommes à pousser sur les vagues un 
vaisseau léger, autant les femmes sont habiles à tisser la 
toile.] 

Hors de la cour, près des portes, est un très-vaste 
jardin; de toutes parts une haie Tentoure, et des arbres 
d'une riche sève y croissent chargés des plus beaux 
fruits : de poires, de grenades, de magnifiques pommes, 
de douces figues et d'olives verdoyantes. Jamais ils ne 
chôment; ni l'hiver ni les longues chaleurs de l'été ne 
leur nuisent. Toujours le soufiDie du Zéphire fait mûrir les 
uns, tandis que les autres se forment. A la poire flétrie 
succède la poire nouvelle, la pomme remplace la pomme, 
la figue une autre figue, et la grappe une autre grappe. 
Sur les rameaux de la vigne féconde que l'on a plantée, 
les raisins sont à la fois desséchés au soleil, en un lieu 
aplani, dégagé de feuillage, ou cueillis ou pressurés; à 
côté du raisin à peine hors de fleur, se colore le raisin 
déjà mûr. A Textrémlté de l'enclos, un potager abonde 
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toute l'année en légumes divers. Deux fon taines répandent 
leurs ondes : Tune au travers du jardin entier; l'autre 
sous le seuil de la cour devant le superbe palais, et les 
citoyens viennent y puiser. Tels sont les nobles présents 
que les dieux ont faits à Tillustre Alcinoos. 

Après avoir tout admiré, Ulysse, docile aux instruc- 
tions que lui a données la déesse^ et toujours enveloppé 
d'un brouillard, traverse le palais, et va droit aux pieds 
d'Arété, femme d'Alcinoos, à ce moment entourée de 
convives^. Il embrasse ses genoux, et soudain la nuée 
divine se dissipe. A son aspect, les Phéaciens sont muets 
de stupeur; ils le contemplent avec admiration, tandis 
qu'il prononce cette prière : 

« Arété, fille du divin Rhexénor, après de nombreuses 
souffrances, je viens à tes genoux, devant ton époux et 
devant tes convives ; puissent les dieux leur accorder une 
heureuse vie, puissent-ils transmettre à leurs fils les tré- 
sors que renferment leurs palais et les récompenses qu'ils 
ont reçues des peuples. Mais hâtez-vous de me conduire 
sur les flots, que je revoie enfin ma patrie. Hélas! depuis 
longtemps séparé des miens, j'endure des maux cruels. » 

[A ces mots, il s'assied sur la cendre devant la flamme 
du foyer. Les Phéaciens cependant gardent tous un pro- 
fond silence; enfin l'un des vieillards réprimande Alci- 
noos. Celui-ci relève Ulysse, le place à ses côtés sur un 
trône, et lui fait servir des mets abondants. Pendant qu'il 
boit et mange, les convives font des libations aux dieux, 
et le roi promet qu'ils reconduiront leur hôte en sa pa- 
trie. « Peut-être, dit-il, est-ce l'un des immortels qui 
descend des cieux. » Ulysse répond qu'il n'est qu'un 
mortel des plus malheureux, qui implore la faveur de 
retourner dans sa patrie. 

1. Voir Littérature grecque^ p. 37. Ârclâ. 
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Les Phéaciens applaudissent à son discours, et pro- 
mettent de reconduire un hôte qui s'exprime avec tant 
de sagesse. Lorsqu'ils s'en vont dans leurs demeures, 
Ârété et le divin Alcinoos restent à côté du héros, tandis 
que les suivantes rangent les vases qui servent au festin. 

Arété la première rompt le silence ; elle a reconnu le 
manteau, la tunique, les magnifiques vêtements qu'elle- 
même a tissus avec ses femmes, et elle adresse au héros 
ces paroles rapides : 

« mon hôte, je te ferai d'abord ces questions : Qui 
es- tu? d'où es- tu parmi les hommes? qui t'a donné ces 
vêtements? N'as-tu pas dit qu'errant sur. les mers, tu 
étais arrivé ici ? » 

Ulysse aussitôt raconte la tempête qui l'a jeté dans l'Ile 
d'Ogygie, le long séjour qu'il a fait auprès de Galypso, 
son départ, ses horribles souffrances, et sa rencontre 
avec Nausicaa.] 

a mon hôte 1 reprend Alcinoos, certes ma fille n'a 
point songé à ce qu'elle devait faire, puisqu'elle ne t'a 
point amené près de nous avec ses compagnes; et c'es^ 
elle que, la première, tu as suppliée. 

— Héros, répond l'artificieux Ulysse, n'accuse pas à 
cause de cela ton irréprochable fille; elle m'avait or- 
donné de la suivre avec ses femmes. Mais je n'en ai 
rien fait par respect pour sa jeunesse, de peur qu'en ton 
âme, en me voyant, tu ne ressentisses de la colère. Car, 
sur la terre, la race des hommes est soupçonneuse I 

— Omon hôte ! s'écrie Alcinoos, mon sein ne renferme 
point un cœur si prompt à se courroucer; il vaut tou- 
jours mieux se conformer en tout à la justice. Veuillent 
le puissant Jupiter, Minerve et Phébus, ô mortel dont 
les sentiments se rapportent aux miens) que tu demeures 
ici, que tu deviennes l'époux de ma fille, et que tu sois 
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appelé mou gendre. Je te donnerais une maison et d«s 
richesses, s'il teplaisait de rester avec nous. Mais nul 
des Phéaciens ne te retiendra contre ton gré ; cela ne 
pourrait être agréable au père des dieux. Demain, j'as-» 
surerai ton retour, alBn que tu le saches bien ; jusque-là, 
étendu sur un lit, cède au sommeil. Mes rameurs pro> 
fileront du calme pour te conduire dans ta patrie, dans ta 
demeure, ou ep quelque lieu que tu veuilles te rendre. » 

A ces mots, le divin et patient Ulysse est pénétré d'une 
vive joie, et soudain il prononce cette prière : 

« Puissant Jupitor, accomplis les promesses d'Alcinoos, 
et que sa gloire impérissable se répande sur toute la 
terre, si je revois ma patrie. » 

Pendant qu'ils s'entretiennent ainsi, la blanche Arété 
ordonne aux suivantes de préparer une couche sous le 
portique, d'entasser de belles couvertures de pourpre, 
d'étendre au-dessus des tapis, et de les recouvrir de 
manteaux épais. Les femmes sortent du palais portant 
à la main des torches enflammées; elles dressent le lit 
avec empressement, et debout devant Ulysse, elle l'aver- 
tissent en ces termes : « Ta couche est préparée, ô notre 
hôte! va maintenant dormir. » 

Elles disent : et il lui semble doux de s'étendre sur une 
couche. Ainsi, le divin et patient Ulysse dort dans un lit 
moelleux sous le retentissant portique. Alcinoos lui-même 
dort dans l'appartement retiré de sa superbe demeure. 
L'auguste reine repose à ses côtés sur le lit qu'elle a fait 

VIII 

' Alcinoos donne à Ulysse l'hospitalité. 

[Aux premières lueurs de l'aurore, Alcinoos conduit 
son hôte à l'agora. Minerve, sous la figure d'un héraut. 
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excite les Phéaciens à s'y rendre et leur tait admirer 
Ulysse. Lorsqu'ils sont réunis, le roi les harangue, les 
exhorte à lancer un navire à la mer divine, et à choisir 
cinquante-deux rameurs habiles. Ensuite il convie au 
festin les rois et le peuple entier. Ses ordres s'exécutent; 
Démodocos, chanteur bien-aimé de tous est amené par 
un héraut. La muse le chérit plus que tous les mortels; 
elle lui a donné le bien et le mal : elle , Ta privé de la 
vue, mais elle Ta doué des doux chants.] 

Lorsqu'ils ont chassé la faim et la soif, la Muse inspire 
au poète de célébrer la gloire des guerriers, et de faire 
entendre un chant dont alors la renommée s'élève jus- 
qu'au vaste ciel. Il dit la querelle d'Ulysse et du fils da 
Pelée, qui, jadis, au splendide festin consacré aux dieux, 
s'attaquèrent par des paroles amères, tandis que le roi 
des hommes se réjouissait en voyant les premiers des 
Grecs livrés à la discorde. 

L'illustre poète chante donc ces aventures. Cependant 
Ulysse prend de ses fortes mains son grand manteau 
de pourpre, le tire sur sa tête, et caché son majestueux 
visage; car il a honte de laisser voir aux Phéaciens les 
larmes qui s'échappent de ses yeux. Mais lorsque le 
chantre divin s'arrête, le héros sèche ses pleurs, laisse 
retomber le manteau, soulève sa coupe profonde et fait 
des libations aux dieuxj puis, aussitôt que Démodocos 
recommence, excité par les Phéaciens ravis, Ulysse, de 
nouveau, se voile la tête, et se prend à pleurer. Il dérobe 
ù tous les regards les larmes qu'il répand. 

[Le seul Alcinoos, assis à ses côtés, l'observe, voit sa 
douleur, entend ses profonds soupirs; aussitôt, s'adres- 
sant aux convives, il les convie à tous leurs jeux, « afin 
que leur hôte dise aux siens, à son retour dans sa do- 
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meure, combien ils excellent au pugilat, à la lutte, au 
saut et à la course. » 

A ces mots il ouvre la marche et l'assemblée le suit. 
Les jeunes Phéaciens se livrent aux jeux qu'a indiqués le 
roi, et l'un de ses fils, Laodamas, demande à son hôte s'il 
n'y veut point prendre part. Il s'en excuse à cause de son 
âge et des fatigues qui l'ont accablé ; alors Euryale lui dît ;] 

« notre hôtel tu ne nous parais pas habile aux com- 
bats que se livrent les humains. Tu ressembles moins à 
un athlète qu'au chef des nautonniers d'un vaisseau 
marchand préoccupé, sur toutes choses, de provisions 
de vivres et de gros profits. » 

Ulysse courroucé saute dans l'arène, saisit un disque 
énorme, plus large et plus pesant que ceux des Phéa- 
ciens, et de sa forte main le lance. En tourbillonnant, la 
pierre mugit; les Phéaciens baissent la tête pendanile 
vol rapide du disque qui tombe bien au delà des mar- 
ques des autres héros. Pallas accourt, pose une marque, 
et, sous la figure d'un mortel, s'écrie : 

tUn aveugle, ô notre hôtel distinguerait ta marque 
au toucher, car loin de se confondre avec les précédentes 
elle les dépasse toutes. Rassure -toi donc sur cette 
épreuve, nul des Phéaciens ne l'emportera sur toi. » 

Ces mots de la déesse remplissent de joie le cœur 
d'Ulysse, parce qu'il voit dans l'enceinte un compagnon 
bienveillant, et, d'une voix radoucie, il défie tous les ci- 
toyens, hormis les fils du roi; il vante son adresse à tirer 
l'arc et à lancer le javelot. 

« Ce n'est qu'à la course, ajoute-t-il, que je craindrais 
d'être vaincu par l'un des Phéaciens; les fatigues de la 
mer m'ont affaibli; l'abondance ne régnait pas toujours 
sur mon navire, et mon ancienne vigueur a abandonné 
mes membres. » 
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' Il<lit, et tous gardent un profond silence; Alcinoos 
seul répond enfin : 

c mon hôte, tes paroles ne me sont pas désagréables; 
tu veux nous montrer la prouesse qui t'accompagne en 
tous lieux. Les discours téméraires d'Euryale ont excité 
ton ardeur et ta colère; mais quel mortel trouverait à 
redire à ta valeur, à moins d'avoir perdu la raison ! Crois- 
moi donc, et comprends ce que je vais dire, afin que tu 
le répètes à quelque autre, lorsque, dans ton palais, assis 
au festin avec ta femme et tes enfants, tu te souviendras 
de notre vertu et des travaux que, dès le temps de nos 
aïeux, Jupiter nous a imposés. Nous ne sommes point 
invincibles à la lutte ni au pugilat ; mais notre légèreté 
à la course est incomparable, et nos vaisseaux sont de 
tous les vaisseaux les plus rapides. Les longs festins, les 
accords de la lyre, les danses nous sont toujours chères; 
nous aimons les riches vêtements souvent renouvelés, 
les bains tièdes et le lit. Accourez, jeunes danseurs phéa« 
ciens, venez montrer votre souplesse; que notre hôte, à 
son retour dans sa demeure, dise aux siens combien nous 
excellons par notre navigation, notre légèreté à la course, 
nos chœurs de danses gracieuses et nos chants. Que l'un 
de vous s'empresse d'apporter la lyre harmonieuse de 
Démodocos, qu'il a laissée dans la salle du festin. » 

[Ainsi parle Alcinoos : un héraut va quérir la lyre har- 
monieuse et la remet à Démodocos, qui descend au mi- 
lieu de l'arène; autour de lui se placent les adolescents 
habiles à former des chœurs; ils frappent de leurs pieds 
la divine enceinte. Ulysse admire la légèreté de leurs pas» 
et félicite le roi des Phéaciens. 

Les louanges d'Ulysse réjouissent Alcinoos, qui aussi- 
tôt entraine, par sa parole, Euryale et les rois phéaciens 
à combler de présents un hôte qui s'exprime avec tant 
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de sagesse. Les dons arrivent; Ulysse les renferme dans 
un coffre précieux qu'Arété descend de sa chambre nup- 
tiale, et que lui-même scelle d'un nœud compliqué dont 
Gircé lui a enseigné le secret.] 

A ce moment, l'économe l'invite à entrer dans la bai- 
gnoire ; il voit avec joie un bain chaud, car il n'en a point 
pris depuis qu'il a quitté la blonde Galypso, et que, dans 
Ogygie, il recevait les soins que reçoit un dieu. Lorsque 
les captives Font baigné, elles le parfument d'huile, l'en- 
veloppent d'une tunique et d'un superbe manteau. II 
sort de la baignoire, et va se mêler à l'assemblée des 
hommes invités pour boire du vin. Nausicaa s'arrête 
près du seuil de la superbe demeure, voit de ses yeux 
Ulysse, l'admire et lui adresse ces paroles rapides : 

c( Je te salue, ô mon hôte, afin que, même en ta terre 
paternelle, tu ne m'oublies jamais; car c'est à moi la 
première que tu dois la vie. 

— Nausicaa, répond Ulysse, fille du magnanime Alci- 
noos, si le puissant époux de Junon veut que je goûte 
l'instant du retour et que je rentre dans ma demeure, 
là, comme à une divinité, je t'adresserai tous les jours 
des vœux. C'est toi, ô jeune vierge, qui m'as sauvé. » 

[H dit, s'assied sur un trône à côté du roi Alcinoos et 
envoie au chanteur un mets succulent pour lui montrer 
son amitié : « car, dit-il, les poètes ont part aux respects 
*et aux hommages de tous les mortels. La Muse elle-même 
leur a enseigné leur art, et elle chérit la tribu des chan- 
tres divins. » 

Après le repas, il invite Démodocos à chanter le cheval 
de bois qu'Ulysse introduisit dans Ilion, chargé de guer- 
riers. L'illustre poète chante ces aventures; il raconte le 
retraite simulée des Achéens, pendant que leurs plus 
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vaillants héros étaient déjà au cœur de la ville, cachés 
dans les flancs du cheval que les Troyens eux-mêmes y 
avaient traîné; il raconte leur indécision et leur résolu- 
tion finale de le conserver comme une offrande propre 
à charmer les dieux. Il raconte enfin comment les Grecs 
ruinèrent Ilion en se précipitant de leur large embuscade. 
Cependant Ulysse pleure à faire pitié. Il cache à tous 
les regards les larmes qu'il répand ; Alcinoos assis à ses 
côtés voit sa douleur, et dit :] 

« Que Démodocos se taise. Ses chants ne sont pas pa- 
reillement agréables à tous les convives. Depuis qu'il 
s'est levé, notrehôte n'a pointcessé de répandredes larmes 
amères; la douleur sans doute a envahi son âme. Croyez- 
moi donc, que le poète s'arrête, et que nous tous, hôte et 
convives qui l'accueillons, soyons également charmés ; 
cela vaut beaucoup mieux. Pour cet hôte digne de respect, 
nous avons préparé son retour et de nobles prescrits que 
nous lui offrons avec tendresse. L'hôte, le suppliant^ est un 
frère pour l'homme dont on peut encore émouvoir les 
entrailles. C'est pourquoi, ô étranger, ne me cache rien, 
ne dissimule pas; il te sied de me répondre avec fran- 
chise. Dis-moi comment te nommaient ton père, ta mère, 
tes voisins et les habitants de ta cité. Il n'est personne 
parmi les humains, juste ou pervers, qui dès sa nais- 
sance n'ait reçu un nom. Ses parents lui en donnent un 
lorsqu'il est enfanté. Fais-mbi connaître aussi ta patrie, 
ton peuple, ta cité, afin que mes vaisseaux, méditant 
avec intelligence, t'y conduisent. Les navires phéaciens 
n'ont point de pilotes; ils n'ont point comme les autres 
de gouvernails qui les dirigent.' Mais d'eux-mêmes, ils 
connaissent l'esprit et les pensées des humains. Les 
cités, les champs fertiles, les divers peuples, leur sont 
pareillement connus, et ils sillonnent rapidement les 
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vagues de la mer, enveloppés de vapeurs et de brouil- 
lards, sans jamais craindre ni tempêtes ni naufrages. Ra- 
conte-nous avec sincérité oii tu as été le jouet des tlots; 
en quelles contrées tu as abordé; quelles villes superbes 
tuas visitées, cruelles, sauvages, injustes ou hospitalières 
et d'un esprit agi*éable aux dieux. Dis-nous pourquoi tu 
ne peux, sans gémir, entendre rappeler le sort des Ar- 
giens et des citoyens d'Ilion. Les dieux eux-mêmes 
l'ont préparé et ont fait périr une foule de héros, pour 
que la postérité les célèbre à jamais par ses chants. Un 
de tes proches a-t-il péri devant la ville de Priam? As-tu 
perdu un noble gendre, un glorieux beau-père, les plus 
chéris des mortels après notre sang? Est-ce un vaillant 
compagnon que tu regrettes? Un compagnon doué de 
prudence n*est pas moins aimé qu'un frère. » 



IX 

Récit d'Ulysse. — Le cyclopo Polyphème. 

t Puissant Alcinoos, répond le sage Ulysse, ô le plus 
illustre de tout le peuple I il est vraiment bon d'entendre 
un tel poète, qui par ses accents est comparable aux im- 
mortels; je ne pense pas qu'il y ait rien de plus gracieux 
que de voir tout un peuple rempli d'allégresse, assis dans 
un palais à un festin délectable, suspendu à la voix du 
chanteur divin. Tout cela semble à mon âme le comble 
de la félicité. Mais ton cœur se sent porté à m'interroger 
sur mes lamentables infortunes; hélas I tu veux redou- 
bler mes douleurs et mes sanglots. Par où commencer ce 
récit déplorable? comment le finir? Les dieux célestes 
m'ont accablé de tant d'afiSictionsI Mais d'abord ap- 
prends mon nom ; connaissez- moi tous, et qu'après avoir 
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évité le trépas, je devienne à jamais votre hôte malgré 
l'éloignement de ma patrie. 

« Je suis Ulysse, fils de Laërte : tous les hommes pren- 
nent intérêt à mes stratagèmes; ma gloire est montée 
jusqu'au ciel. J'habite la riante Ithaque, oii domine le 
mont Nérite, âpre contrée, nourricière d'une vaillante 
jeunesse, nulle terre ne me semble plus douce; ni celle 
où me retint Calypso, la plus noble des nymphes, ni l'île 
d'Ëa, où voulut m'enchainer l'artificieuse Circé. Ces deux 
déesses me désirèrent pour époux, mais elles ne purent 
fléchir le cœur que renferme mon sein ; tant sont puis- 
sants et doux les souvenirs de la famille et de la patrie, 
pour l'homme jeté, loin de ses parents, sur une terre 
étrangère, même en une opulente demeure I 

a Maintenant je vais vous raconter le pénible retour 
qu'après la ruine de Troie m'a réservé Jupiter. 

« Au sortir d'Ilion, le vent me pousse à Ismare, sur 
les côtes des Ciconiens. Je saccage la ville, je détruis le 
peuple. Cependant quelques fugitifs ont invoqué le se- 
cours d'autres Ciconiens, vaillants et nombreux, qui 
habitent l'intérieur des terres; ils accourent aux pre- 
mières lueurs du jour, et portent le combat vers nos 
vaisseaux légers; les Grecs sont vaincus. Six guerriers 
par vaisseau périssent; les autres échappent à la mort 
et à la Parque. 

« Nous fendons de nouveau les ondes, le cœur cen- 
triste par le regret de nos bien-aimés compagnons, et 
nous ne poussons pas nos vaisseaux au large sans avoir 
trois fois appelé à grands cris chacun d'eux. 

« Dix jours après, nous débarquons au pays des Loto. 
phages, dont Taliment est une fleur; nous montons sur 
la rive; nous puisons de Veau fraîche, et je choisis deux 
guerriers et un héraut à qui j'ordonne de s'enfoncer 
dans les terres; ils se mêlent au peuple des Lotophagcs« 
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Ces hommes ne méditent point la mort de nos envoyés; 
mais ils leur présentent le lotos qui leur fait oublier la 
patrie et le retour. Je cours à eux; je les entraîne par 
force sur les vaisseaux et j'ordonne à mes autres compa- 
gnons chéris de s'embarquer rapidement, de peur qu'ils 
ne goûtent le lotos. 

a Nous sillonnons de nouveau la mer, le cœur con- 
tristé, et nous arrivons à la terre des Cyclopes, hommes 
superbes et sans lois, qui, confiants dans les dieux im- 
mortels, ne labourent point leurs champs, et ne sèment 
de leurs mains aucune plante; car pour eux, sans se- 
mences, sans culture, croissent le froment, l'orge et des 
vignes chargées d'énormes grappes que nourrissent les 
pluies de Jupiter. Ils n'ont ni agora, ni conseil, ni cou- 
tumes. Mais sur le sommet des hautes montagnes, ils 
habitent des cavernes profondes, et chacun règle sa fa- 
mille sans s'occuper de ses voisins. 

« Devant le port de la terre des Cyclopes s'étend à peu 
de distance une petite île couverte de forêts; les chùvres 
sauvages y pullulent à l'infini. Elle est loin d'être sté- 
rile; habitée, elle produirait les fruits de toutes les sai- 
sons. Sur le bord de la mer écumeuse il y a une molle 
prairie bien arrosée. Son port est si tranquille, qu'il 
n'est besoin ni de cordages, ni d'ancres pour assujettir 
les vaisseaux. Au fond du port coule, du sein d'une 
grotte, Feau limpide d'une fontaine qu'entourent des 
peupliers. C'est là que la mer nous pousse et qu'un dieu 
nous conduit, pendant une nuit obscure qui ne laisse 
aucun objet visible. 

c Aux premières lueurs de l'Aurore, nous faisons le 
tour de l'île, et bientôt un dieu nous accorde une chasse 
abondante. 

t Durant tout le jour, jusqu'à ce que le soleil dispa- 
raisse, nous mangeons en repos et nous buvons. Cep eu- 
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liant nous apercevons, au-dessus de la terre prochaine 
des Cyclopes, des tourbillons de fumée; les éclats de 
leur voix, le bêlement de leurs chèvres et de leurs 
agneaux arrivent jusqu'à nous. 

a Le soleil se couche et fait placç aux ténèbres ; nous 
dormons étendus sur le rivage. Le lendemain, je pars 
avec un seul vaisseau et j'aborde à l'extrémité de la terre 
des Cyclopes. De là, nous voyons une immense caverne, 
demeure de Polyphème, homme monstrueux qui, seul à 
l'écart, prend soin de son troupeau; il ne fréquente 
point les autres mortels, mais dans la solitude il pratique 
l'iniquité. Rien n'est prodigieux comme ce monstre : il ne 
ressemble pas aux autres humains qui se nourrissent de 
froment, mais au pic chevelu d'une haute montagne qui 
s'élève et domine les autres sommités. 

€ Je laisse mon navire à l'ancre, gardé par mes corn- 
pagnons, hormis douze qui me suivent : j'emporte une 
outre, pleine d'un vin délicieux, et nous arrivons à 
Tantre, pendant que le Cyclope est à paître ses trou- 
peaux. Malgré mes compagnons, je veux l'y attendre; il 
revient portant un énorme morceau de bois; à son as- 
pect, nous nous jetons dans un coin obscur, comme il 
fait entrer les femelles de son troupeau. Dès qu'elles sont 
dans les parcs où il a tenu renfermés leurs petits, et 
qu'il a clos son antre avec un énorme rocher, il les trait 
en ordre, fait cailler la moitié du lait, et garde l'autre 
moitié pour apaiser sa soif. Ces apprêts terminés, il 
allume un grand feu, nous voit et nous demande qui 
nous sommes. 

« Notre cœur se brise à cette voix terrible; je trouve 
cependant des paroles pour lui répondre : 

« Nous sommes des Grecs errant, depuis Troie, au gré 
« de tous les vents et des grandes vagues de la mer ; noas 
« brûlons de revoir nos demeures et nous sommes pou9- 
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c SCS sur d'autres routes; telle devait être sans doute la 
t volonté de Jupiter. Nous nous glorifions d'être de Tar* 
« mée d'Agamemnon, fils d'Astrée, dont la renommée 
c sous les deux est maintenant la plus grande; car il a 
t détruit une cité puissante, et vaincu des peuples nom- 
« breux. Nous venons embrasser tes genoux, espérant de 
«toi rhospitalité, ou les présents que Ton offre à ses 
«hôtes. Respecte les dieux, homme excellent; nous 
« sommes tes suppliants, et Jupiter est le protecteur des 
a suppliants et des hôtes dignes de vénération. » 

« Telles sont mes paroles; mais il me répond d'un 
cœur impitoyable : « Étranger, .tu es un insensé, ou tu 
(t viens de contrées lointaines, toi qui m'exhortes à 
t craindre les dieux, à me garder de leur colère. Les 
« Cyclopes n'ont aucun souci de Jupiter, ni des bien* 
ff heureux immortels, car nous sommes de beaucoup les 
« plus forts. Ne crois donc pas que, pour éviter la haine 
« de Jupiter, je consente, à moins que mon âme ne me 
« Tordonne, à épargner tes compagnons ni toi-même. 
« Mais dis-moi où tu as laissé ton beau navire; est-ce 
t loin, est-ce près de ma demeure ? ne me laisse rien 
« ignorer. » 

(C II dit, et me tend un piège; mais je le trompe par 
une réponse artificieuse : 

a Les vents ont poussé mon navire hors des flots, et 
« Neptune Ta brisé sur les écueils d'un promontoire aux 
« confins de votre terre ; nous seuls sommes échappés ^ » 

« Sans répondre, il se lève, jette les mains sur mes 
compagnons, en saisit deux, et, comme déjeunes chiens, 
les brise contre le sol. Le monstre les coupe par mor- 
ceaux et les dévore, sans rien laisser de leurs entrailles, 
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de leurs chairs, de leurs os à moelle. Cependant, à ce 
cruel spectacle, nous élevons en pleurant nos mains vers 
Jupiter; le désespoir s'empare de notre âme. Lorsque le 
Cyclope a gorgé son vaste sein de chairs humaines et de 
grands traits de lait pur, il s'étend au milieu de Tantre, 
parmi ses troupeaux. Alors, en mon cœur magnanime, 
je projette de le frapper mortellement. Mais une pensée 
me retient : jamais nos mains n'eussent pu mouvoir le 
rocher dont il avait fermé l'entrée de la caverne. 

(( Nous sommes donc contraints d'attendre en gémis- 
sant le retour de l'aurore. Dès qu'elle paraît, il allume 
un grand feu, trait en ordre son riche troupeau, saisit 
encore deux de mes compagnons, et prépare son repas 
du matin. Lorsqu'il est rassasié, il pousse hors de l'antre 
son florissant troupeau^ après avoir enlevé facilement la 
grande pierre de la porte ; puis il la remet comme on 
place le couvercle d'un carquois, et en sifflant, il conduit 
le troupeau sur la montagne. Je reste dans la grotte : 
après avoir médité une terrible vengeance, je fais équar- 
rir un pieu de la longueur d'une brasse, je l'aiguise et le 
durcis en le passant dans l'ardent foyer; enfin, je le ca- 
che bien, sous un amas du fumier qui est abondamment 
répandu dans toute la caverne. Au soir, le Cyclope re- 
vient du pâturage; aussitôt, il pousse au fond de l'antre 
son troupeau tout entier; il ne laisse pas les mâles hors 
de cette profonde étable, soit qu'il ait conçu des soup- 
çons, soit qu'un dieu en ait ainsi ordonné. A peine a*t-il 
soulevé et posé sur le seuil l'énorme rocher, qu'il s'assied 
et trait en ordre les brebis et les chèvres bêlantes. Ces tra- 
vaux terminés, il saisit encore deux de mes compagnons 
et prépare son repas du soir. A ce moment, je m'approche 
de lui, tenant à la main une coupe pleine de vin pour- 
pré, et je dis : 

« Cyclope, prends et bois ce vin maintenant que tu es 
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« rassasié de chair humaine, afin que tu apprennes quel 
« breuvage recelait notre vaisseau. Je Tai apporté et t'en 
c verserais encore, si, ému de pitié, tu me renvoyais 
({ dans ma demeure. Mais, ta fureur ne connaît pas de 
« bornes. Insensé I comment veux-tu qu'à l'avenir per- 
« sonne, parmi les nombreux humains, aborde à ce ri* 
« vage, si tu nous traites avec iniquité! » 

« A ces mots, il prend la coupe, la vide, se délecte en 
buvant ce doux breuvage. 

€ Donne-m'en encore de bon cœur, et fais-moi soudain 
« connaître ton nom, afin que je te fasse un présent hos- 
ci pitalier dont tu seras réjoui. La terre féconde des Cy- 
a clopes produit aussi du vin que nous tirons de rai- 
t sins abondants, nourris des pluies de Jupiter ; mais 
« celui-ci est une émanation du nectar et de Tarn- 
« broisie. » 

c n dit : et de nouveau je lui présente une coupe 
pleine de ce vin brûlant. Trois fois je la remplis, trois 
fois il la vide comme un insensé. Lorsque le vin a enve- 
loppé les sens du Cyclope, je lui dis que mon père m'a 
appelé Personne, et que c'est le nom que me donnent 
mes compagnons. 

a Le Cyclope me répond : t Je mangerai Personne le 
« dernier, après ses compagnons; les autres d'abord : ce 
€ sera mon présent. » 

A ces mots, il tombe à la renverse, pris par le som- 
meil. Soudain, pour échauffer Tépieu, je le glisse sous la 
cendre du foyer, et par mes paroles j'encourage mes 
compagnons, pour que la peur ne les fasse pas reculer. 
Déjà l'épieu, quoique vert encore, rougit et est près de 
prendre flamme, lorsque je le retire. Alors, entoui^é de 
mes compagnons, je m'approche du monstre; une divi- 
nité leur inspire une grande audace; ils plongent au mt* 
lieu de l'œil du Cyclope la pointe de l'épieu, et le main* 
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tiennent avec force, tandis que, pesant sur une autra 
extrémité, je le tourne vivement. Le sang du monstre 
coule et bouillonne; la vapeur de sa pupille embrasée 
consume ses sourcils et ses paupières; et les racines de 
l'œil, atteintes par le feu, frémissent. Il jette un cri épou- 
vantable ; les rochers d'alentour le répètent ; saisis de 
crainte, nous fuyons; il retire de son œil Tépieu souillé 
de sang; puis, hors de soi, il le rejette au loin, et à 
grands cris il appelle des Cyclopes qui, dans son voisi- 
nage, habitent les cavernes des cimes battues par les 
vents. A sa voix, ils accourent de toutes parts, et, de 
rentrée de sa grotte, ils lui demandent quel est le sujet 
de ses plaintes. 

« Amis, reprend du fond de son antre le robuste Po- 
« lyphème, on me tue par ruse et non par force : c'est 
or Personne. » 

a A ces mots, les Cyclopes lui répondent ces paroles 
rapides : « Personne, dis-tu î tu es donc seul? Il ne nous 
« est point donné d'éviter le mal que nous envoie le 
€ grand Jupiter; implore le secours du roi Neptune, ton 
« père. » 

« Ils disent : ils s'éloignent, et je me réjouis de les avoir 
trompés. Le monstre cependant souffre de cruelles dou- 
leurs : de ses mains tremblantes, il soulève à tâtons le 
rocher qui ferme la grotte; il s'assied à l'entrée et étend 
les bras, espérant que nous allons essayer de nous échap- 
per pêle-mêle avec les brebis, et qu'il va nous saisir 
Mais j'attache trois à trois, avec des liens d'osier, ses 
béliers les plus beaux. Celui du milieu porte un homme; 
les deux autres, en marchant à ses côtés, doivent sauver 
mes compagnons. Je réserve pour moi le bélier le plus 
fort de tout le troupeau; je le prends par le dos, je me 
roule dans la toison touffue de son ventre, et de mes 
mains je m'entortille solidement avec sa longue laine* 
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j'arme mon cœur de patience et nous attendons le jour. 

a Dès qu'il brille, le Cyclope pousse au pâturage les 
mâles de son troupeau; les femelles qu'il n'a pu traire, 
les mamelles gonflées de lait bêlent dans leurs parcs. 
Leur maître, accablé de cruelles souffrances, effleure de 
ses mains au passage le dos de tous les béliers, et l'in- 
sensé ne s'aperçoit pas que, sous leurs poitrines touffues, 
mes compagnons sont attachés. Le bélier qui me porte 
sort le dernier. Polyphème le retient, l'interpelle, lui de- 
mande où je me cache, et ne le laisse passer qu'après 
m'avoir maudit. A peu de distance de la grotte et de la 
cour, je détache mes compagnons; nous détournons le 
riche troupeau et nous le poussons devant nous jusqu'à 
notre navire. Nous nous embarquons, et quand nous 
nous sommes éloignés à la portée de la voix, j'adresse 
au Cyclope des paroles mordantes. 

« Transporté d'une terrible colère, il arrache la cime 
escarpée d'une grande montagne; il la lance, elle tombe 
devant notre navire. La mer reflue sous le choc, nous 
pousse de nouveau vers le rivage, et nous force de tou- 
cher terre ; mais saisissant une longue pique de combat 
naval, je l'appuie sur la côte et j'en éloigne le navire. 
Lorsque enfin nous sommes à une distance doable, je 
parle encore au Cyclope, et lui dis mon nom. Aussitôt il 
adresse à Neptune, son père, ce vœu qui, hélas) s'est ac- 
compli : 

a Exauce-moi, s'écrie-t-il, dieu qui ébranles la terre ! 
« S'il est vrai que je sois né de toi, et que tu t'en glorifies, 
« fais que jamais Ulysse ne rentre en son palais. Toute- 
« fois, si sa destinée est de revoir les siens, d'aborder à 
« ses champs paternels, de s'abriter sous son toit su- 
n perbe, qu'il y arrive tard et misérablement, sur un 
« vaisseau étranger, après avoir perdu tous ses com- 
« pagnons; et que là, il trouve encore des afflictions. » 
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« Il soulève ensuite une roche plus grande que la pre* 
mière et la lance en tourbillonnant avec une force ter- 
rible. Cette fois, elle tombe à l'arrière de notre vaisseau. 
La mer se gonfle sous le choc, mais elle nous emporte 
en avant, et nous arrivons à Tîle, oh le reste de la flotte 
nous attend. Autour des navires, mes compagnons dé- 
solés sont assis et désirent ardemment notre retour. Nous 
poussons notre vaisseau sur la grève; nous débarquons, 
nous tirons de ses flancs le troupeau du Cyclope. Nous 
le partageons, et personne ne s'éloigne sans une part 
égale de butin. Mes braves compagnons seulement me 
donnent, outre mon lot, le bélier qui m'a porté, et sou- 
dam, l'ayant sacrifié sur le rivage, je brûle ses cuisses 
pour Jupiter, fils de Saturne, qui règne sur tous les êtres. 
Mais ce Dieu n'agrée point mon offrande, et il ne cesse 
de méditer comment il détruira mes navires et mes chert 
compagnons. Durant tout le jour, jusqu'au coucher du 
soleil^ nous mangeons en repos les chairs abondantes et 
nous buvons le vin délectable. Le soleil disparaît et fait 
place aux ténèbres; nous dormons étendus sur le bord 
de la mer. 

« Aux premières lueurs de l'Aurore, j'excite mes com- 
pagnons; je leur ordonne de s'embarquer, de détacher 
les amarres. Ils remplissent les bancs, s'asseyent en 
ordre et frappent de leurs rames la mer blanchissante» 
Nous fendons de nouveau les ondes, le cœur centriste; 
la joie de notre salut est troublée par le regret de nos 
compagnons. 
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X 

Ayentnres d*Ulysse chez Éole, chez les Lestrygons et chez Circé. 

[« Nous abordons à Tile d'Éole, à qui Jupiter a confié 
la garde des vents ; il nous fête un mois entier, et, en 
me congédiant, il me donne une outre où il enchaîne 
les tumultueuses tempêtes. Le seul Zéphire reste en li- 
berté, pour emporter sur les flots mes compagnons et 
mes navires. 

« Pendant neuf jours et neuf nuits, nous voguons san^ 
relâche; dans la dixième journée, nous apercevons les 
champs de ma patrie : déjà nous voyons ceux qui allu- 
ment des feux près du rivage. Alors, accablé de fatigue, 
je cède au doux sommeil, car je n'ai pas un instant quitté 
le gouvernail; je n'ai pas voulu le confier à un autre, 
afin d'atteindre plus promptement les champs paternels. 
Cependant mes compagnons s'entretiennent de moi; ils 
s'imaginent que j'emporte en ma demeure de l'or et de 
l'argent, présent d'Éole. 

« L'envie, la curiosité les poussent. Ils ouvrent l'outre, 
d'oii soudain s'échappent tous les vents. La tempête les 
enveloppe et les entraîne, fondant en larmes, sur la 
haute mer, loin de la terre paternelle. Elle nous ramène 
chez Éole ; mais, cette fois, il* me chasse de sa demeure 
malgré mes profonds soupirs. Nous sillonnons de nou- 
veau la mer, le cœur contristé. 

« Pendant six jours et six nuits nous voguons sans re- 
lâche. Dans la septième journée nous abordons près de 
la ville des Lestrygons. Ce sont des géants qui dévorent 
l'un de mes messagers, accourent à ma flotte, détruisent 
en les accablant de roches onze de mes douze vaisseaux. 
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et emportent mes compagnons pour s'en repaître, ré- 
chappe seul avec mon navire et ses nautonniers.] 

a Nous abordons ensuite à l'île d'Éa, qu'habite la 
blonde Circé. Nous débarquons, et pendant deux jours 
nous restons étendus sur la grève, accablés de fatigue, 
l'âme dévorée de douleurs. Le troisième jour, je saisis 
ma javeline et mon glaive; je pars du navire et je monte 
rapidement sur une colline d'où je puisse voir les tra- 
vaux des mortels, ou entendre leur voix. Arrivé sur le 
sommet, je m'arrête, et j'aperçois de la fumée qui, au- 
dessus de la vaste terre, s'élève du palais de Circé à tra- 
vers une forêt de grands chênes. Je reviens sur mes pas; 
et près du rivage, un dieu, ému de pitié de mon isole- 
ment, envoie sur la route un grand cerf, qui descend des 
pâturages de la forêt, pour s'abreuver dans les ondes du 
fleuve. Comme il bondit dans la plaine, je le frappe de 
nia javeline et l'emporte péniblement. Arrivé devant mon 
navire, je me débarrasse de ce fardeau, et par des paroles 
encourageantes, je ranime mes compagnons : ils m'en- 
tendent, ils m'entourent; puis nous passons le reste de 
la journée à faire un repas délectable. Le lendemain, je 
divise mes compagnons en deux troupes, et à chacune je 
donne un chef : moi à la première, et à la seconde le 
divin Euryloque. Nous nous hâtons d'agiter les sorts 
dans un casque d'airain : c'est celui du magnanime Eu- 
ryloque qui en jaillit. Il par^ en pleurant, avec vingt-deux 
compagnons, et nous laisse gémissants sur le rivage. Ils 
trouvent au fond d'un vallon, au milieu d'une clairière, 
le superbe palais de Circé, bâti en pierres polies. II y a 
tout autour des loups de montagne et des lions qu'elle a 
charmés, en leur donnant de perfides breuvages; loin de 
le jeter sur les hommes, ils les caressent en remuant 
seur longue queue. Tels, autour de leurs maîtres, les 
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chiens s'empressent en le flattant au sortir du festin, 
car il leur apporte toujours quelques mets; tels, autour 
de mes compagnons, ces loups aux fortes griiïes et ces 
lions terribles s'avancent en flattant. Les Grecs, frappés 
de crainte à la vue de ces monstres eff'royables, s'arrêtent 
devant le portique de la blonde déesse. Ils entendent dans 
le palais Circé qui chante d'une voix mélodieuse en tis- 
sant une grande toile impérissable, légère, gracieuse et 
belle comme les travaux des déesses. Alors, Polite, l'un 
des chefs de mes compagnons, celui que j'estime et chéris 
le plus, engage ses compagnons à pousser un grand cri ^ 
a II dit, et tous appellent à haute voix; soudain Circé 
se montre, ouvre ses portes éclatantes, et les invite à 
entrer. Ils la suivent étourdiment. Euryloque, soupçon- 
nant un piège, reste seul hors du palais. La déesse in- 
troduit mes compagnons, les fait asseoir sur des sièges; 
puis, pour eux, mélange, avec du vin de Pramnios, du 
fromage, de la farine et du miel nouveau; mais elle 
glisse dans ces aliments des poisons funestes, afin qu'ils 
perdent tout souvenir de leur terre paternelle. Aussitôt 
que leurs lèvres ont touché ce perfide breuvage, la déesse 
les frappe d'une baguette et les renferme dans Tétable à 
porcs. Ils ont le corps, les soies, la tête, le grognement 
des pourceaux, quoiqu'ils aient conservé la pensée. 
Circé les renferme fondant en larmes, ensuite elle leur 
présente des glands et des citrouilles , mets ordinaires 
des porcs qui ont la terre pour couche. 

« Cependant Euryloque ne tarde pas à revenir près 
du vaisseau, et il nous dit comment il a vu disparaître 
ses compagnons. 
« Aussitôt je jette sur mes épaules un arc recourbé 



1. Uusée du Louvre, École italienne, n^ 57, Circé préparavj #«« 
charmes^ du GuerdUn ; et n<> 22, Ulysse luttant contre Circé ^ â*Albanu 
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et une grande épée d'airain; je m'éloigne du rivage, je 
m'aventure dans la forêt sacrée, et déjà je suis près d'at- 
teindre la superbe demeure àe l'empoisonneuse Circé, 
lorsque Mercure vient à ma rencontre sur le chemin du 
palais, sous les traits d'un jeune adolescent dont la barbe 
commence à pousser, moment oii la jeunesse a le plus 
de grâces. Il me serre la main ; il m'apprend quelles 
sont les ruses de la déesse, et comment je pourrai me 
sauver, pourvu que je porte avec moi une plante salu- 
taire, qu'à l'instant il arrache du sol et qu'il me donne. 
Mercure s'élève ensuite au-dessus de l'île ombragée de 
forêts et remonte au vaste Olympe. Je poursuis ma route 
vers le palais de Circé, le cœur vivement ému. 
. c Je m'arrête devant le portique de la belle déesse et 
je l'appelle à grands cris; elle entend ma voix, se montre 
aussitôt, ouvre les portes éclatantes, et m'invite à en- 
trer. Je la suis, le cœur con triste; elle m'introduit et me 
fait asseoir sur un trône orné de clous d'argent. Cepen- 
dant elle compose dans une coupe d'or le mélange que 
je vais boire, et, méditant en son âme de cruels desseins, 
elle y répand ses poisons. Elle me le présente, je bois; 
et, pendant que sa baguette me frappe, elle prononce 
ces mots : « Va maintenant te coucher à l'étable, avec tes 
« compagnons. » Mais le charme est sans effet; je tire 
mon glaive acéré, je fonds sur la déesse, comme si je 
voulais la tuer. 

(n Elle jette un grand cri, se baisse, embrasse mes ge- 
noux, et, tout en larmes, m'adresse ces paroles : 

« Qui donc et d'où es-tu parmi les humains? où sont 
« ta cité, ta famille? Je suis frappée de surprise de ce 
9 qu'en prenant ce breuvage tu n'as pas été subjugué; 
« nul homme n'a pu y résister, dès qu'il en a eu mouillé 
« ses lèvres. Ton sein renferme un esprit inébranlable, 
« ou tu es Ulysse , dont Mercure m'a toujours prédit la 
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« venue dans mon île, au retour d'Ilion. Croîs-moi, re- 
« mets ton glaive dans le fourreau, et confions-nous 
« l'un à l'autre. 

[« Je n'y consens pas à moins qu'elle ne jure de ne 
pas me tendre de pièges ; et soudain elle prononce le 
serment que j'ai demandé. Après cela, les quatre nym- 
phes qui la servent préparent le festin; l'une d'elles me 
baigne, me revôt de beaux habits, et me conduit à table. 

« La déesse m'invite à manger, mais cela ne me plaît 
pas : je reste immobile sur mon siège, distrait, le cœur 
agité de tristes soupçons; elle voit ma cruelle aflUction^ 
et se penchant vers moi, elle m'en demande la cause.] 

« Circé ! lui dis-je, quel homme, à moins d^étre in- 
« juste, pourrait se rassasier de chairs et de vin, avant 
« d'avoir délivré et d'avoir vu de ses yeux ses chers 
a compagnons? » 

' « Je dis, et Circé sort du palais, sa baguette à la 
main , ouvre les portes de Tétable, et fait sortir mes 
compagnons semblables à des porcs de neuf ans. Lors- 
qu'ils sont rangés devant moi, elle s'en approche et les 
Â'otte d'un baume salutaire : aussitôt tombent de leurs 
membres les longues soies qu'a fait croître le poison 
funeste que leur a donné d'abord l'auguste Circé. Ils re- 
deviennent des hommes plus jeunes qu'ils n'étaient au- 
paravant; ils semblent plus grands et plus beaux. Tous 
me reconnaissent, me serrent la main et répandent de 
douces larmes de joie : le palais en retentit; la nymphe 
elle-même est émue de pitié. 

u Divin fils de Laërte, ingénieux Ulysse, retourne à 
« l'instant vers les bords de la mer, fais tirer sur le 
« rivage le navire, fais cacher dans une grotte tes tré- 
K sors et les agrès, et reviens aussitôt avec tes compa- 
« gnons chéris. » 

18 
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« J'obéis^ et ne tarde pas à les lui amener malgré la 
résistance d'Euryloque, qui lui-même me suit. 

« Cependant Circé, dans son palais, baigne avec soin 
mes autres compagnons, les parfume d'huile, les revêt 
de tuniques et de manteaux. Nous les retrouvons man^ 
géant bien dans la grande salle. Lorsque tous mes com- 
pagnons sont enfin réunis, ils se racontent tout les uns 
aux autres; ils pleurent, ils sanglotent, et le palais reten- 
tit de leurs soupirs. Noble parmi toutes les déesses, 
Circé vient à moi et me dit : 

a Divin fils de Laërte, ce n'est pas le moment d'exci- 
<c ter parmi vous les pleurs. Je n'ignore pas moi-même 
(( combien de maux vous avez soufferts sur la mer pois- 
a sonneuse, et combien, sur la terre, des hommes cruels 
« vous ont causé d'infortunes. Croyez-moi, mangez ces 
c( mets, buvez ce vin, rappelez dans votre sein ce cou- 
« rage que vous aviez lorsque, pour la première fois, 
« vous avez quitté la terre paternelle, Tâpre Ithaque. 
« Aujourd'hui, le souvenir de vos courses pénibles 
i< vous a découragés et affaiblis; votre cœur n'a plus 
a de joie, tant sont nombreux les maux qui vous ont 
« accablés. » 

Elle dit, et persuade notre cœur généreux. Durant 
une année entière nous restons dans cette île, et tous les 
jours nous mangeons des chairs abondantes, nous buvons 
du vin délectable. Alors mes chers compagnons m'ap- 
pellent et me disent : 

a Ami, souviens- toi de ta patrie, si ta destinée veut 
« que tu échappes à tant de périls, pour revoir ta su- 
r perbe demeure et les champs paternels. » 

a Ces paroles persuadent mon cœur généreux, et le 
soir j'adresse à Circé cette prière : 

a Circé I remplis ta promesse de me renvoyer en 
« ma demeure. Je suis entraîné par mon âme et par mes 
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t compagnons qui consument mon cœur et m'entou- 
« rent en larmes, aussitôt que tu t'éloignes de moi. » 

[« Elle consent à me laisser partir, mais en m'annon- 
çant que je dois d'abord aller aux enfers consulter Tâme 
du divin Tirésias. J'ai le cœur déchiré, mais elle me ras* 
sure, me console, et m'enseigne comment je ferai ce 
pénible voyage.] 

a A l'aurore suivante, je rassemble mes compagnons; 
mais je ne les emmène pas de là sans mal : l'un d'eux, 
Elpénor , jeune, de peu de valeur à la guerre, et d'un 
faible esprit, appesanti par le vin, a été chercher le 
sommeil loin des autres Grecs, sur le toit du palais sacré 
de la déesse, rafraîchi par le souffle des vents. Au bruit 
de notre départ, il se réveille soudain, et il oublie où 
il est. Au lieu de descendre par la longue échelle, il 
tombe brusquement du faîte et se brise le cou ; son âme 
s'envole chez Pluton. J'apprends à ceux qui survivent 
quel voyage nous allons faire; leur cœur se brise, ils 
s'arrachent les cheveux; puis^ nous gagnons tristement 
notre navire et le rivage sans cesser de verser des pleurs. 
Déjà Gircé a placé dans le navire un bélier et une bre- 
bis noirs; elle nous a caché sa marche, elle nous a pré- 
cédés sans peine, car qui pourrait, malgré les immortels^ 
les suivre du regard lorsqu'ils vont çà et là? o 



XI 

L'Évocation des morts. — Antîclée. — Ajax. 

t À peine arrivés sur la plage, nous lançons à la mer 
Dotre vaisseau, nous nous embarquons le cœur con- 
triste. Durant un jour entier, le vaisseau vogue à pleine 
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voile; le soleil disparaît, les ombres obscurcissent tous 
les chemins 9 et nous atteignons la rive opposée de 
rOcéan aux profonds abîmes. C'est là que s'élève la ville 
des Cimmériens, peuples toujours enveloppés de nuées 
et de brouillards. Nous abordons au rivage, nous y arré* 
tons le navire, et nous côtoyons le cours de TOcéan jus- 
qu'aux lieux que nous a indiqués la déesse. 

« Là, pendant qu'Euryloque et Périmède retiennent 
une brebis noire et un bélier noir, pour le sacrifice, je 
tire mon glaive acéré; je creuse une fosse d'une coudée 
en tous sens, et j'y fais pour tous les morts des liba- 
tions : Tune de lait et de miel, la seconde d'un vin dé- 
lectable, la troisième d'eau limpide ; enfin j'y répands 
de la fleur de farine. Cependant j'invoque les têtes sans 
force des morts; je promets de leur sacrifier dans mon 
palais, à mon retour à Ithaque, la meilleure de mes gé- 
nisses stériles , de brûler pour eux tous un bûcher cou- 
vert de dons précieux, et d'immoler, à part, pour Tiré- 
sias seul, un bélier noir sans tache, le plus noble du 
troupeau. Lorsque, par mes prières et mes vœux, j'ai 
imploré l'essaim des morts, je saisis les victimes, je les 
égoi^e au-dessus de la fosse où ruisselle un sang noir. 
Alors accourent en foule et sortent, des flots de TÉ- 
rèbe, les âmes de ceux qui ne sont plus. Jeunes femmes, 
vifs adolescents, vieillards éprouvés par les souffrances, 
tendres vierges, le cœur gros de peines récentes, guer- 
riers blessés par des javelots d'airain , revêtus d'armes 
sanglantes, tous s'empressent en grand nombre tout 
autour de la fosse, avec un frémissement horrible. La 
pâle terreur me saisit; j'anime le zèle de mes compa- 
gnons, je leur ordonne d'enlever la dépouille des vic- 
times dont l'airain a tranché la vie, de les brûler, et 
d'adresser des prières aux dieux, surtout au puissant 
Pluton et à l'inexorable Proscrpine. Cependant, assia 
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devant la fosse, le glaive à la main, je ne permets pas 
aux têtes sans force des morts de s'approcher du sang, 
avant que j'aie interrogé Tirésias *, 

[«Mais d'abord Tâme de mon compagnon Elpénor 
m'apparaît; il me dit comment il est descendu chez Plu- 
ton, et me conjure de lui rendre les derniers honneurs; 
je lui promets d'accomplir ce vœu, et je vois Vâme 
d 'Anticlée ma mère que, malgré mon émotion, je tiens 
éloignée de la fosse jusqu'à ce que j'aie interrogé Tiré- 
sias. Il vient, et me prédit tous les incidents de mon 
voyage et ce qui doit m'arriver après mon retour; il me 
donne au sujet des dangers à courir, les conseils que 
j'attendais de lui.] 

« Lorsqu'il est parti, ma mère hume le sang noir. 
Aussitôt elle me reconnaît, et, en gémissant, elle me de- 
mande, comment je suis descendu vivant dans les im- 
menses ténèbres; je la questionne à mon tour sur ce qui 
est arrivé dans mon palais, et elle me dit : 

« — mon fils I Pénélope, d'une âme patiente, de- 
n meure en ton palais, où elle consume ses nuits et ses 
« journées dans les larmes, dans les soupirs. Personne 
t ne s'est emparé de ton beau domaine. Télémaque le 
* cultive paisiblement et s'assied à des festins de sacri- 
« fice, comme il sied à un homme qui distribue la justice 
« d'en préparer, car tous les citoyens le convient. Ton 
t père ne veut plus quitter son champ; jamais il ne pa< 
« raît à la ville. Il ne veut plus de couche moelleusej do 
« manteaux, de couvertures éclatantes. Mais Thiver, il 

1. Au Miisée de« AnUques, n^ 298, Uly3$^ conmlta^t Tirésias (baa^ 
relief). Ulysse, Tépée à la main, a éloigna lei autrci Ombrea ai pârU 
à Tirésias. Le célèbre peintre Polygnote en avait fïlt le sujel d'un 
tableau pour le temple de Delphes. 
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« repose avec ses esclaves dans sa demeure, sur là cendré 
tt du foyer, et il couvre son corps d'humbles vêtements; 
« puis, lorsque reviennent Yéié et le fécond automne, 
« partout, dans son vignoble, on lui dresse à terre des 
« lits de feuilles mortes, où il s'étend, le cœur contristé, 
« Tesprit pénétré d'une douleur toujours croissante, 
î pleurant ton sort funeste; il est en outre affligé par la 
« dure vieillesse. C'est ainsi que j'ai péri et subi ma des- 
« tinée. Je n'ai point été atteinte d'une de ces maladies 
c( qui épuisent, et séparent l'âme du corps, mais c'est le 
« regret de toi, ô mon fils f c'est le souvenir de ta sa- 
« gesse, de ta bonté, qui m*ont ôté la vie. » 

a Elle dit, et moi, le cœur vivement agité, je veux em- 
brasser l'âme de ma mère qui n'est plus : trois fois en- 
traîné par mes désirs, je m'élance; trois fois elle s'échappe 
de mes bras, comme une ombre, comme un songe. Une 
douleur plus vive me vient au cœur, de ne pouvoir sai- 
sir cette vaine image : 

« — mon cher fils! reprend ma vénérable mère, 6 le 
a plus infortuné de tous les mortels! Proserpine, fille de 
« Jupiter, ne te trompe pas : hélas ! tel est le sort des hu- 
(( mains lorsqu'ils ne sont plus; l'âme qui s'est échappée, 
« voltige comme un songe. Mais hâte-toi de revoir la 
« lumière; retiens tous ces secrets dont le récit charmera 
« la chaste Pénélope. » 

[«Tel est mon entretien avec ma mère. Cependant Je 
vois accourir, excitées par l'illustre Proserpine, les 
épouses et les filles des plus célèbres héros : Ântiope, 
Alcmène; Épicaste, mère d'Œdipe; Léda, épouse de Tyn* 
dare. Je vois ensuite Phèdre, Procris et la fille du sage Mi- 
nos, la belle Ariane, que Jadis Thésée enleva de la Crète 
pour la conduire dans les murs sacrés d'Athènes.] 

« Mais avant que j'aie pu vous énumérer, vous nom* 
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mer toutes les femmes ou filles de héros qui s'offrirent 
à ma vue, la nuit silencieuse aurait dès longtemps ter- 
miné son cours. Yoici le moment de dormir, soit que je 
reste ici, soit que j'aille sur le navire parmi mes compa* 
gnons; car le soin de mon départ regarde les immortels 
et vous, ô mes hôtes! » 

Ainsi parle Ulysse, et les convives, transportés de plaî* 
sir, gardent un profond silence dans le palais qu'enve- 
loppent les ténèbres. La blanche Arété, la première, leur 
adresse ces paroles : 

« Phéaciensi que pensez- vous de cet homme, de sa 
beauté, de sa taille majestueuse, de son esprit inébran- 
lable ? C'est mon hôte, et tous, vous avez part au même 
honneur. Ne nous empressons donc pas de le congédier^ 
et, dans son indigence, ne lui épargnez pas les présents : 
assez de richesses, grâce aux dieux, sont enfermées dans 
. vos palais. » 

[Les convives approuvent ce que dit la reine, mais, 
s'écrie l'un d'eux, c'est d'Alcinoos que dépendent la pa- 
role et l'œuvre. 

Le roi exprime le même désir qu'Arété; il conjure sou 
hôte de ne point partir avant que les présents soieut ap- 
portés, de continuer son récit, et de dire s'il a vu quel- 
ques-uns des héros qui ont succombé dans Ilion. 

« Proserpine, reprend Ulysse, a dispersé les âmes des 
femmes, et je vois approcher l'âme d'Agamemnon, en- 
tourée de celles de ses compagnons qui, en même temps 
que lui, ont reçu le coup mortel. Je le questionne, il ma 
raconte sa fin déplorable et m'exhorte à garder pour moi 
mes secrets.] 

« Vient ensuite Achille que je félicite d'avoir acquis 
une immense gloire et de dominer sur les âmes. 
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« — Ne me parle pas de la mort, répond-il, j'aime- 
« rais mieux être le mercenaire d'un homme voisin de 
(( la pauvreté, à peine assuré de sa subsistance, que de 
« régner sur tous ceux qui ne sont plus^. Mais, parle-moi 
« de mon noble fils. Vous a-t-il ou non rejoints à la guerre 
« pour combattre aux premiers rangs? Dis-moi ce que tu 
« as pu apprendre de l'irréprochable Pelée. Jouit-il en- 
« core de ses honneurs parmi les nombreux Myrmidons? 
« ou dans la Phthie et THellade est-il dédaigné parce 
«que la vieillesse l'appesantit? Ah I pour le préserver 
« des outrages, je ne suis plus sous les rayons du soleil, 
« tel que j'étais jadis aux champs d'IIion, lorsqu'en 
« combattant pour les Grecs, j'immolais tant de héros! 
M Puissé-je ainsi paraître, ne fùirce qu'un instant, dans le 
n palais de mon père I comme je rendrais redoutable 
« mon audace et mes mains invincibles à ceux qui lui 
tt font violence et lui disputent ses honneui's i 

« — Achille, lui dis-je, je n'ai rien appris de Pelée, 
« mais je puis, avec certitude, te parler de Néoptoleme ; 
« moi-même, sur un large navire, je le conduisis de l'île 
« de Scyros au camp des Argiens. Là, si nous délibérions 
« au conseil, toujours le premier il prenait la parole 
tt avec une justesse qui ne s'égarait jamais. Le divin Nes- 
« tor et moi, seuls nous l'emportions sur lui. Si nous 
« portions la guerre sous les murs de Troie, jamais il ne 
« restait dans les rangs ni dans la foule, mais il s'élan- 
« çait au loin en avant, et son ardeur ne le cédait à per- 
te sonne. Dans les mêlées terribles, combien de héros 
a tombèrent sous ses coups! Lorsque enfin les plus vail- 
« lants des Grecs se placent dans le cheval de bois, con- 
« struit par Épéos, ils me confient tout et me chargent 

1 . C^est une des pensées d'Homère contre lesquelles Platon s*cst le 
plui indigné ; rien de plus naturel cependant que ce lentiment qui 
Qoui attache à la vie. 
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I de fermeret d'ouvrir ce redoutable piège. Cependant Jes 
t rois et les chefs des Grecs essuient leurs larmes, et sont 
a tout tremblants; je ne vois que ton fils garder toujours 
« un œil sec, et nepoint changer de couleur. Ah i comme il 
« me suppliait de le faire sortir des flancs du cheval t 
c comme il serrait la poignée de son glaive et sa pesante 
«javeline! comme il brûlait de porter le carnage parmi 
«les TroyensI La ville escarpée de Priam dévastée, 
« Néoptolème, riche d'une immense part de butin et d'une 
a récompense, s'embarque sain et sauf, et plus heureux 
« qu'on ne l'est souvent dans les furieuses mêlées de 
c Mars, jamais de près ni de loin l'airain ne l'a blessé. t> 

a A ces mots, l'âme du fougueux Achille, joyeuse d'ap- 
prendre de moi que son fils est un héros, franchit d'un 
pas superbe la vaste prairie des enfers. 

€ Alors les ftmes dolentes de ceux qui ne sont plus 
approchent, et chacune me raconte ses peines. Seule, 
Fâme d'Ajax, fils de Télamon, se tient à l'écart, cùvlv- 
roucée encore de la victoire que j'ai remportée, lorsque, 
près des vaisseaux, nous nous sommes disputé les armes 
d'Achille. En vain je lui parle, j'essaye de le fléchir, je 
le prie de dompter sa haine et son cœur obstiné; sans 
me répondre, il va se confondre dans l'Érèbe avec la 
foule des ftmes \ 

t Après lui, j'aperçois Hinos, illustre fils de Jupiter; 
assis, un sceptre d'or à la main, il rend la justice aux 
morts; puis, le géant Orion ; puis, Titye, fils de l'illu&ire 
Terre, étendu sur le sol. Deux vautours attachés à ses 
flancs déchirent ses entrailles et lui dévorent le foie , 
sans que ses mains puissent les éloigner; car il a outragé 
Latone. 



1. Admirable exemple de Téloquence du lilcnce: Virgile llmitcn 
daof le quatrième livre de V Enéide à propos de Didon et d'Éiiée. 
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« Mes yeux aperçoivent Tantale, plongé jusqu'au men- 
ton dans les flots d'un lac où il endure de terribles souf- 
frances. Tourmenté par la soif, il ne lui est point accorda 
de puiser de quoi boire. Dès que le vieillard se penche 
pour se désaltérer, Tonde soudain fuit et s'abîme. Ce- 
pendant des arbres au front superbe laissent pendre 
leurs fruits jusque sur sa tête. Dès que le vieillard étend 
les mains pour les saisir, le vent les enlève jusqu'aux nues. 

« Je vois aussi Sisyphe : il soulève des deux bras une 
énorme roche, et la roule avec de pénibles efforts jus- 
qu'au sommet d*un mont; lorsqu'il est près d'atteindre 
la crête, Crataïs elle-même le repousse, et fait retomber 
la roche jusque dans la plaine. 

« Je vois encore Hercule, ou plutôt son image ; car 
lui-même, heureux époux de la jeune Hébé, goûte le 
bonheur parmi les dieux. Il me reconnaît et me rappelle 
comment lui-même est descendu chez Pluton^ pour en- 
lever Cerbère. A ce moment, la foule des morts devient 
si tumultueuse, leur frémissement devient si horrible, 
que la pâle Terreur me saisit. Je tremble que du fond des 
enfers l'inexorable Proserpine ne m'envoie la formidable 
tête de la monstrueuse Gorgone. Soudain je reviens à 
mon vaisseau, et j'ordonne à mes compagnons de s'em* 
barquer et de détacher les amarres. Bientôt ils remplis- 
sent les bancs; le courant de Tonde nous emporte sur le 
fleuve Océan, aidés d'abord des efforts des rameurs, et 
ensuite d'un yentjaîûiabl^. » 

XII 

Los Sirènes. — Soylla et Charybde. — Les bœnft du SoloîL 

[a Nous revenons à Tîle d'Éa; nous inhumons Elpé- 
nor; Circé me signale les dangers de la route : lc6 Sirô- 
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nesCharybde et Scylla; les troupeaux du Soleil. Elle 
médit comment nous pourrons les éviter; elle fait souf- 
fler pour nous un vent favorable, et, après l'avoir quit- 
tée, nous voguons paisiblement.] 

« Le navire arrive rapidement près de Tlle des Sirènes; 
mais à ce moment une divinité assoupit les flots. Mes 
compagnons se lèvent pour plier la voile, ils reprennent 
ensuite leurs rames, et, courbés sur les bancs, ils font 
blanchir les ondes sous leurs coups redoublés. Cepen- 
dant je me rappelle les conseils de Circé : je divise avec 
mon glaive un énorme disque de cire; de ma forte main 
j'en amollis les parcelles; je fais approcher en ordre mes 
compagnons, et je leur bouche les oreilles. Eux, aussi- 
tôt, par mon ordre, m'attachent au mât, debout, pieds 
et mains liés; puis ils s'asseyent et frappent de leurs 
rames la mer écumeuse. Us se hâtent et déjà les Sirènes 
nous apercevant entonnent leurs chants harmonieux : 

« Viens à nous, glorieux Ulysse, honneur de la Grèce; 
« arrête ton navire, afin d'entendre notre voix. Jamais 
« on ne passe outre, avec un vaisseau, avant d'avoir ouï 
« les doux chants qui s'échappent de nos lèvres; puis, 
« l'on s'éloigne transporté de plaisir et sachant bien 
« plus de choses. Nous n'ignorons rien de ce que les 
« Grecs et les Troyens ont souffert dans les vastes plaines 
« d'Uion ; par la volonté des dieux, nous sommes in- 
« struites de tout ce qui arrive sur la terre fertile. » 

« Ainsi elles chantent et font entendre de belles voix. 
Mon cœur brûle de les écouter encore ; j'ordonne à mes 
compagnons, en agitant mes sourcils, de rompre mes 
liens. Mais ils font force de rames, tandis qu'Euryloque 
et Périmède se lèvent et me chargent de plus de liens. 
Enfin nous nous éloignons; je ne distingue plus la voix 
ni le chant des Sirènes; alors je rends l'ouïe à mes com- 
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pagnon9^ et à leur tour ils me délivrent. Hais à peine 
avons-nous perdu de vue cette lie, que d'immenses va- 
gues, qu'une épaisse fumée, qu'un fracas terrible nous 
frappent d'épouvante. Mes compagnons tremblants lais- 
sent échapper leurs rames qui bruissent et tombent dans 
les flots; le vaisseau s'arrête puisqu'on ne rame plus. Je 
reconnais Charybde. Cependant je m'élance, je cours sur 
les bancs, je me retourne vers chaque homme; je les en- 
courage par de douces paroles, et leur dis de s'approcher 
de l'autre écueil. 

a A ces mots, ils s'empressent de m'obéir ; ils se 
rapprochent de Scylla dont je ne leur ai rien dit, 
pour ne point leur inspirer une teiTeur qui peut-être 
leur eût fait abandonner les rames, et les eût en- 
traînés à se blottir tous au fond du vaisseau. Cepen- 
dant je revêts mon armure étincelante, et tenant à 
la main deux longues javelines , je monte sur le banc 
de la prdue. Là, j'espère découvrir le premier l'af- 
freuse Scylla, comme elle va fondre sur mes compagnons. 
Toutefois je ne puis l'apercevoir : mes yeux se fatiguent à 
plonger de toutes parts autour de la roche brumeuse. 
Nous entrons en gémissant dans le formidable détroit : 
d'un côté s'élève Scylla, et de l'autre la divine Charybde 
engloutit avec un fracas terrible les flots de l'onde amère. 
Lorsqu'elle les vomit, l'eau bouillonne en mugissant 
comme un bassin sur un ardent brasier, et l'écume jail- 
lissant retombe sur les deux écueils. Lorsqu'elle les 
absorbe, elle parait agitée jusque dans ses entrailles; la 
roche à l'entour retentit comme le tonnerre, et la terre 
entr'ouverte laisse apercevoir dans ses flancs un sable 
d'une couleur lugubre. La pâle Terreur saisit mes com- 
pagnons, tous nos regards sont tournés vers Charybde, et 
c'est d'elle que nous attendons avec effroi notre perte. 
Cependant Scylla enlève du navire six de mes compa- 
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gnons, les plus vaillants, les plus robustes. A ce bruit, 
je jette un coup d'œil sur les bancs des rameurs et àé}k 
je vois dans les airs leurs pieds et leurs bras ; j'entends 
leurs voix déchirantes; ils appellent encore Ulysse, 
et, dans leur détresse, ils m'invoquent pour la der- 
nière fois. 

a Comme sur un promontoire, le pécheur à l'extrémité 
d'un long rameau lance aux petits poissons un appât 
que renferme la corne d*un bœuf nourri au pâturage^ 
puis les enlève et les jette pantelants sur la rive; telle 
Scylla ravit mes compagnons palpitants et les dévore mr 
le seuil de son antre. Cependant ils jettent des cris, e£ 
dans cette lutte affreuse ils étendent vers moi les mains. 
J'ai vu de mes yeux ce spectacle, le plus affligeant du 
tous ceux dont j'ai eu à soufirir, en cherchant mon che- 
min sur les flots. 

« Enfin nous fuyons la formidable Charybde et Scylla i 
bientôt nous sommes en vue de l'île irréprochable du 
dieu. C'est là que paissent les magnifiques bœufs au front 
large, et les florissantes brebis du Soleil. Déjà, de mon 
navire, j'entends le mugissement des bœufs à l'étable, et 
le bêlement des brebis. 

[Soudain je sens retomber sur mon âme les avertisse- 
ments du divin Tirésias, et les instances que m'a faîtes 
Circé d'éviter l'île du Soleil , dieu qui charme les humain s » 
Alors je supplie mes compagnons de pousser au delà 
notre noir vaisseau ; mais ils me résistent : je suis con- 
traint de débarquer, et je leur fais jurer de ne point tou- 
dier aux troupeaux qui paissent dans l'île. A la nuit, una 
tempête éclate, et pendant un mois, les vents contraires 
ne cessent de souffler. Nos provisions s'épuisent, la faim 
nous tourmente, et je m'écarte pour implorer les dieux. 
Mais ils répandent sur mes paupières un doux sommai] « 
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« Cependant Euryloque le premier inspire à mes com< 
pagnons de funestes desseins : « Amis, s'écrie-t-îl, toutes 
a les morts sont affreuses pour les misérables humains; 
a mais mourir de faim est ce qu'il y a de plus déplorable. 
ii Croyez-moi donc : entraînons parmi les troupeaux du 
« Soleil les bœufs les plus gras, sacrifions-les aux dieux 
a qui habitent le vaste ciel. Si le Dieu, courroucé à cause 
a de ses bœufs, veut abîmer le navire, si les autres 
a immortels y consentent, j'aime mieux perdre en un 
« instant la vie, suffoqué parles flots, que de languir plus 
« longtemps dans cette île désolée, d 

« Ainsi parle Euryloque, et tous mes compagnons 
applaudissent. Soudain ils entraînent les bœufs les plus 
gras, les sacrifient et les font rôtir. A ce moment, le pro- 
fond sommeil abandonne mes paupières, et je retourne 
vers la plage. En approchant du navire, le doux fumet 
des chairs rôties parvient jusqu'à moi ; aussitôt, en 
gémissant, j'implore à grand cris les dieux immortels.] 

« Aussitôt arrivé près du vaisseau, j'aborde mes com- 
pagnons et les accable de reproches; mais le mal est sans 
remède. Les bœufs n'existent plus, et déjà les signes des 
dieux éclatent : les peaux rampent, les chairs rôties ou 
crues mugissent autour des broches ; c'est comme si les 
bœufs eux-mêmes mugissaient. 

« Pendant six jours, mes compagnons se repaissent 
des meilleurs bœuts du Soleil. Lorsque le fils de Saturne 
a fait luire sur eux la septième journée, la tempête apaise 
sa fureur. Soudain nous nous embarquons, et nous lan- 
çons le navire à la haute mer. Mais le Soleil courroucé 
s'en plaint à Jupiter qui a promis de le venger. L'assem- 
bleur de nuages excite une furieuse tempête, frappe mon 
vaisseau des rayons ardents de la foudre, et le brise au 
milieu des flots. Tous mes compagnons périssent. 
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J'échappe seul sur un débris; je vogue toute la nuit. 
Au soleil levant, j'arrive vers la roche de Scylla et Fhor- 
rible Charybde. A ce moment, celle-ci engloutit Ponde 
amëre; mais je saisis les branches du figuier et je m'y 
tiens suspendu comme une chauve-souris, sans pouvoir 
affermir mes pieds ni monter jusqu'au tronc de l'arbre; 
car je suis loin des racines, et je ne tiens que l'extrémité, 
des longs et grands rameaux qui couvrent le gouffre de 
leur ombrage. Cependant je m'y maintiens avec con- 
stance, jusqu'à ce qu'il vomisse le mât et la carène. Qu'ilà 
revinrent tard au gré de mes désirs! Au moment où le 
juge quitte, pour se rendre au repas du soir, Tagora où 
il prononce sur les différends des jeunes hommes, mon 
esquif sort de Tabime; je laisse aller, pour qu'il m'em- 
porte, mes pieds et mes mains, et je tombe à grand fracas 
tout près des grandes poutres; j'y remonte, m'y assieds, 
et me sers de mes mains comme de rames. Le père des 
hommes et des dieux permet que Scylla ne m'aperçoive, 
pas : sans quoi je n'eusse pas évité uue affreuse mort. 
Pendant neuf jours encore, le courant m'entraîne. Dans 
la dixième nuit, les dieux me poussent à l'île d'Ogygie 
qu'habite Calypso, déesse redoutable, parlant le langage 
des hommes. Elle m'accueille et prend soin de moi; mais 
à quoi bon redire ces choses ? Hier, dans ton palais, devant 
ta chaste épouse, je les ai racontées, et il m'est odieux de . 
recommencer un récit fait exactement. » 



XIII 

VlyBse quitte Alcinoos et arrive à Ithaque. 

[Ulysse se tait; les Phéaciens ravis gardent le silence: 
puis Akinoos les invite à faire encore au héros des pré* 
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sents« outre ce qu'ils ont donné. L'aurore parait : on 
transporte les trésors dans le navire, on prépare un abon- 
dant repas qui dure jusqu'au coucher du soleil. Alors les 
convives congédient leur hôte; il s'embarque, il s'endort 
et les rameurs voguent toute la nuit. Au lever de la plus 
brillante étoile, de celle qui annonce les lueurs de l'au- 
rore, le vaisseau aborde à l'île désirée.] 

En un lieu d'Ithaque est le port de Phorcys, vieillard 
de la mer : deux promontoires escarpés, en formant le 
contour, le défendent de la fureur des grandes vagues et 
des vents sonores. Les vaisseaux qui ont franchi l'entrée 
peuvent y stationner sans amarres. A son extrémité s'élève 
un olivier touffu dont Tombrage cache une grotte déli- 
cieuse, séjour sombre et sacré des Naïades. Dans cet asile, 
rafraîchi par une fontaine intarissable, sont renfermées 
des urnes de pierre. Les abeilles y déposent leur miel, 
et sur de grands métiers de roche les Nymphes tissent des 
toiles de pourpre d'un aspect admirable. 

L'olivier, la grotte, sont bien connus des Phéaciens : 
c'est là qu'ils se dirigent. Le vaisseau s'élance à demi sur 
la grève, tant est forte l'impulsion des rameurs. Ceux-ci 
débarquent, transportent d'abord Ulysse encore plongé 
dans un profond sommeil, et le déposent sur le sable« 
enveloppé de brillantes couvertures et de tissus de lin. 
Ils vont ensuite chercher les trésors que, dans le palais 
d'Alcinoos, les illustres Phéaciens, inspirés parla magna* 
nime Minerve, ont donnés au héros, et ils les entassent 
hors du chemin, au pied de l'olivier, de peur qu'un pas- 
sant, avant le réveil d'Ulysse, n'y porte les mains. Enfin, 
ils s'en retournent chez eux. 

[Ulysse s'éveille, mais Minerve répand aux alentours 
un brouillard épais et rend pour lui son île méconnaissa* 
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ble ; il pleure, il craint que les Phéaciens ne l'aient déposé 
sur un lointain rivage, et ne lui aient ravi ses trésors; 
Mais il s'assure que rien n'y manque, et la déesse se 
montre à ses côtés, sous la figure d'un jeune pâtre; il la 
salue et lui demande où il est.] 

« Étranger, répond- elle, tu es hors de sens, ou tu 
arrives de bien loin, toi qui m'interroges sur cette terre; 
elle n'est pas à ce point inconnue. Des peuples nombreux 
ont appris sa gloire. Si elle est âpre, si elle ne nourrit 
point de coursiers, dans sa médiocre étendue, elle n'est 
pas infertile : on y recueille abondamment le froment et 
le vin, fécondés par des pluies fréquentes et de fraîches 
rosées; nuls pâturages ne sont plus aimés des chèvres et 
des génisses. Ses forêts produisent une grande variété 
d'arbres, et des fontaines intarissables arrosent ses val- 
lons. Son nom, ô étranger, est parvenu jusqu'aux champs 
troyens ; et même sur ces rives que l'on dit si loin dé 
l'Achaïe, on connaît Ithaque. » 

[Ces mots pénètrent de joie le divin et patient Ulysse; il 
entend avec transport le nom de sa chère patrie sortir 
des lèvres de Pallas. Toutefois, en lui parlant, il n'oublie 
point ses ruses : il se dit Orsiloque, Cretois fuyant la ven- 
geance d'Idoménée, dont il a tué le fils, et trahi par les 
Phéniciens, qui, après l'avoir pris sur leur vaisseau, l'ont 
abandonné dans cette île. Minerve sourit, prend les traits 
d'une femme majestueuse, s'étonne qu'il ne l'ait point 
reconnue, et lui propose de délibérer avec elle pour 
échapper aux périls qui le menacent dans sa patrie. Puis, 
comme il doute encore, et ne se croit pas à Ithaque, elle 
dissipe le brouillard ' .] 

!• Le rusé et déliant Ulysse se montre ici incrveiilcuâcmeu;. 
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Enfin la terre apparaît sous son aspect véritable. Ulysse 
est pénétré de joie; il baise les sillons fertiles, et soudain, 
les mains étendues, il adresse ses vœux aux Nymphes: 

(( Naïades, filles de Jupiter, je n'espérais plus vous 
revoir : je vous salue et vous fais de douces prières ; je 
vous offrirai, comme jadis, de nobles présents, si la fille 
de Jupiter veut que je conserve la vie et que mon fils 
croisse en âge. 

— Rassure-toi, lui dit Minerve, que ton âme ne con- 
serve pas de tels soucis ; hâtons-nous de cacher^ dans le 
réduit secret de la grotte divine, tes trésors qui te seront 
ainsi conservés; puis voyons ce qu'il nous reste à faire. »> 

A ces mots, la déesse pénètre dans la grotte sombre 
et cherche la plus obscure retraite. Ulysse y transporte 
les dons des Phéaciens, et la déesse pose une pierre devant 
la porte. Ils s'asseyent ensuite au pied de l'olivier sacré, 
et se concertent sur le moyen de faire périr les superbes 
prétendants. 

[Finalement Minerve, après l'avoir informé du voyage 
que Télémaque fait sans péril, le touche d'une baguette. 
Soudain sa peau délicate est ridée, ses membres se cour- 
bent, sa blonde chevelure disparaît, tout son corps est 
empreint des signes de la décrépitude; ses yeux, si beaux, 
deviennent rouges. Il est vêtu d'un ignoble haillon que 
recouvre une tunique enfumée, toute en lambeaux, pleine 
de souillures; enfin, au lieu d'un manteau, la déesse l'en- 
veloppe de la peau pelée d'un grand cerf, et elle lui donne 
un bâton et une vile besace attachée par un cuir tordu. 

Leurs plans arrêtés, ils se st^parent ; la déesse voie vers 
la grande Lacédémone, auprès du fils dTlysse.] 
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XIV 

Ulysse chez son pâtre Eumëe. 

Cependant Ulysse s'éloigne du port et monte, par uh 
âpre sentier, à travers les forêts et les collines, où lui 
a dit Minerve, chez Eumée, son pâtre divin, le plus 
diligent des serviteurs qui veillent sur ses domaines ^ 

n le trouve assis sous lé portique, au lieu oii, dans une 
clairière, il a bâti de belles et grandes étables isolées. Le 
pâtre lui-même, en Tabsence du roi, sans le secours de 
sa maîtresse ni du vénérable Laërte, les a construites en 
pierres brutes, et les a encloses d'une haie d'épines. 
L'extérieur est fortifié par des palissades de cœur de 
chêne, solides et serrées. Dans l'intérieur de la cour 
s'élèvent, les unes près des autres, douze étables où cou- 
chent les porcs. A l'entour veillent quatre chiens sem- 
blables à des bêtes fauves, nourris par la main d'Eumée, 
chef des pasteurs. Celui-ci, à ce moment, taille des san- 
dales à l'entour de ses pieds, dans une peau de bœuf 
bien teinte. Les autres serviteurs sont dispersés dans l'île 
avec leurs troupeaux. Us sont trois; le quatrième, con- 
traint par la nécessité, est allé à la ville conduire aux 
superbes prétendants le porc le plus beau. 

Soudain les chiens aperçoivent Ulysse; ils courent sur 
lui en aboyant; le héros, prudemment, s'assied et son 
bâton lui tombe de la main. Peut-être cependant, devant 
retable qui lui appartient, eùtril soutfert d'indignes dou- 
leurs ; mais le pâtre court de toute la vitesse de ses pieds. 



1 . Rien de plus toucliant et de plus naïf que cette réception ; et 
luut iea mœurs héroïques dans toute leur simplicité. 
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laisse à terre la peau de bœuf, rappelle à grands cris 
chiens, les chasse à coups de pierres, et dit à son roi : 

a vieillard ! peu s'en est fallu que ces chiens ne t'aient 
déchiré, et ne m'aient couvert d'opprobre. Les dieux 
m'ont envoyé pourtant assez de douleurs. Je demeure 
ici, le cœur contristé, pleurant un maître divin, et je 
nourris, pour les voir dévorés par des étrangers, ses trou- 
peaux succulents. Et lui peu^être, tourmenté par la faim, 
est-il errant chez des peuples lointains, si toutefois il vît 
encore, s'il voit la douce lumière du soleil. Mais suis-moi, 
vieillard, entrons dans ma cabane, afin que rassasié, 
selon les désirs de ton âme, de mets et de vin, tu me dises 
d'où tu es et quels maux tu as soufferts. » 

A ces mots, le divin pâtre conduit le héros à sa cabane, 
l'introduit et le fait asseoir sur des rameaux touffus qu'il 
recouvre de la peau velue d'une grande chèvre sauvage 
posée sur son lit. Ulysse se réjouit d'un si bon accueil, et 
s*écrie : « mon hôte, que Jupiter et les autres immor- 
tels accomplissent tes vœux, 6 toi qui me reçois si cor- 
dialement. » 

Pasteur Eumée, tu réponds : « Je n'ai point coutume de 
mépriser un étranger, fût-il plus misérable que toi. Les 
hôtes et les mendiants nous sont envoyés par Jupiter, et 
nos modestes dons lui sont agréables : car nous ne pou- 
vons guère ; et telle est la condition des esclaves, toujours 
tremblants, qui obéissent à déjeunes maîtres. Hélas ! les 
dieux empêchent le retour de celui qui me chérissait. 
Celui-là m'eût donné des richesses, une maison, une part 
dans ses champs et une femme attrayante, comme le fait 
un maître bienfaisant quand son serviteur a souffert de 
rudes fatigues, et qu'un dieu a fécondé ses travaux. Mon 
labeur, grâce aux dieux, partout prospère, et mon maître 
m'eût libéralement récompensé s'il eût vieilli dans cette 
tle. Mais il n'est plus; ah f la race d'Hélène aurait dû 
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périr tout entière, puisqu'elle a causé la mort de tant de 
héros I Mon maître aussi^ pour venger l'honneur d'Atride, 
est allé aux rivages d'Ilion et a combattu les Troyens. » 

En disant ces mots, Eumée relève sa tunique, qu'il 
passe dans sa ceinture; puis il va à l'étable où est le 
troupeau de jeunes porcs, en prend deux, les apporte et 
les sacrifie. Il brûle ensuite leurs soies, divise les chairs 
et les traverse de broches. Lorsqu'elles sont rôties, sans 
les retirer des broches, il les pose brûlantes devant 
Ulysse, les saupoudre de blanche farine, mélange dans 
un vase de bois du vin doux comme le miel, et, s'as- 
seyant vis-à-vis le héros, il Texcite par ces paroles . 
« Rassasie-toi, ô mon hôte, de ce mets abandonné aux 
serviteurs; les prétendants se réservent les porcs les 
plus gras, sans songer, en leur âme, à la pitié ni à la 
vengeance. Cependant les dieux bienheureux haïssent la 
violence, et honorent parmi les hommes la justice et 
l'équité i Les ennemis eux-mêmes, lorsqu'ils fondent aur 
une terre étrangère, et s'emparent du butin que leur 
accorde le fils de Saturne, remplissent leurs navires et 
s'en retournent chez eux, mais la crainte d'une terrible 
punition leur tombe en l'esprit. Quant à ces prétendants, 
il faut qu'ils sachent quelque chose, et que la voix des 
dieux leur ait appris la mort déplorable de mon maître, 
puisqu'ils ne veulent ni se conformer aux coutumes en 
recherchant Pénélope, ni retourner dans leurs demeures. 
Ils dévorent audacieusement et sans trouble les trésors 
du roi, et n'y mettent pas d'épargne. Toutes les nuits, 
tous les jours qui nous viennent de Jupiter, ils font plu* 
sieurs sacrifices. Cependant ils puisent sans mesure dans 
les amphores et consomment le vin. » Cela dit, le pâtre 
bit le détail des richesses d'Ulysse, tant sur le conti- 
nent que dans les îles. 

G«lui-ci, pendant que parle son serviteur, boit et mange 
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et médite la mort des prétendants. Ensuite il demande 
le nom de ce maître si opulent. « Peut-être, ajoute-t-il, 
l'ai-je rencontré, et puis-je vous donner de ses nouvelles.» 

Pasteur Eumée, tu réponds : « Vieillard ! jamais vaga- 
bond, l'annonçant à sa femme et à son fils, ne les per- 
suaderait. Que de mendiants trompent ma maîtresse ! ' 
Elle les accueille généreusement et les interroge avec 
détail ; puis elle gémit, et des larmes s'échappent de ses 
paupières, comme il convient à une femme dont l'époux 
a péri dans les contrées lointaines. Et toi aussi, vieillard, 
tu aurais bientôt fabriqué une histoire mensongère pour 
qu'elle te donne des vêtements. Hélas I mon maître n'est 
plus t déjà les chiens et les oiseaux doivent avoir arra- 
ché la peau qui couvrait ses ossements ; ou bien, après 
que dans les flots les poissons l'ont dévoré, ses os ont 
été jetés sur le rivage, et ils sont enfouis sous des mon- 
ceaux de sable. Où trouver désormais un maître aussi 
doux, en quelque lieu que j'aille, même si je retourne 
en la demeure de mes parents, oii ils m'ont élevé ? Je 
ne pleure point tant mon père et ma mère, quel que 
soit mon désir de les revoir en ma patrie, que le divin 
Ulysse. Le regret de son absence me consume. Malgré 
son éloignement, ô mon hôte ! je ne prononce point son 
nom sans respect. Oui, quoique absent, je l'appelle en- 
core mon ami. 

— Cher hôte, reprend le patient et divin Ulysse, si tu 
ne crois pas qu'il revienne, si ton cœur est toujours mé- 
fiant, je n'en dirai pas moins, et ce ne sera pas en vain, 
mais sous la foi du serment, qu'Ulysse reviendra. Que 
l'on me récompense aussitôt qu'il sera rentré dans son 
palais; que l'on me donne alors de beaux vêtements. 
Avant ce jour, malgré mon iiidigence, je ne voudrais 
rien accepter. Je hais autant que les portes de l'en fer 
celui qui, cédant à la pauvreté, abuse les hommes par 
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de vains mensonges. Je prends à témoin Jupiter et cette 
table hospitalière et le foyer de Tirréprochable Ulysse, 
où je me suis reposé, que ces choses s'accompliront 
comme je vais te dire. Avant que le soleil ait achevé de 
marquer Tannée, avant que ce mois soit écoulé, oui, 
pendant cette première décade même, Ulysse sera de 
retour en sa demeure, et punira ceux qui ont méprisé 
chez lui son épouse et son âls. d 

Pasteur Eumée tu reprends : <( Vieillard, ce n'est point 
moi qui te récompenserai de cet heureux message; ja- 
mais Ulysse ne rentrera dans son palais. Mais bois pai- 
siblement; parlons d'autre chose, et ne réveillons pas 
ces souvenirs qui affligent toujours mon âme. Ne rétracte 
pas toutefois ton serment; puisse Ulysse arriver au gré 
de mes désirs, de ceux de Pénélope, du vénérable Laêrte 
et de Télémaque qui est allé à la riante Pylos, pour ap- 
prendre des nouvelles de son père. Les prétendants, à 
son retour, lui dressent une embuscade, et veulent faire 
disparaître obscurément d'Ithaque la race du divin Ar- 
césios. Mais c'est assez parler de lui. vieillard I raconte- 
moi tes infortunes : qui es-tu parmi les hommes? d'où 
es-tu ? où sont ta cité, ta famille? sur quel vaisseau as- tu 
fendu les flots? car je ne pense pas que tu aies pu venir 
h pied dans cette île. » 

y/ [Ulysse raconte qu'il est né en Crète où il s'est enrichi 
par son courage, qu'il a suivi les Atrides devant II ion ; 
qu'à son retour, au lieu de rester en repos, il est allé en 
Egypte, cil ses compagnons, ayant attaqué les citoyens, 
ont péri, mais où lui-même, après avoir été épargné, 
avait ramassé des trésors, quand un Phénicien Ta séduit 
et l'a fait monter sur son navire pour s'emparer de ce 
qu'il possédait. Il ajoute qu'en pleine mer le vaisseau 
a été brisé par la foudre, que, seul sauvé du naufrage. 
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il a été jeté, par les flots, chez Pbidon, roi des Thés* 
protes, que là il a entendu parler d'Ulysse et de son 
prochain retour ; que, quant à lui, des matelots, à qui 
Phidon l'avait confié, l'ayant trahi et enchaîné, il s'est 
dégagé de leurs lien» et s'est enfui dans Ithaque. 

Ce récit émeut l'âme du pâtre, mais il ne peut croire 
à l'arrivée d'Ulysse; sa méfiance s'est accrue depuis 
qu'un Étolien Ta trompé, en lui donnant de vaines espé- 
rances, a Et toi, dit-il, toi vieillard éprouvé par tant de 
misères, puisqu'une divinité t'a conduit près de moi, ne 
cherche pas, par des mensonges, à te rendre agréable, 
à me charmer : ce ne sont point tes promesses qui te 
feront révérer et chérir ; mais la crainte de Jupiter-Hos- 
pitalier et la compassion que je ressens pour toi.] 

— Ah ! répond le prudent Ulysse, ton sein renferme 
un cœur plein de méfiance. Quoi! mes serments ne peu- 
vent t'ébranler? Mais faisons un accord, et qu'au-dessus 
de nous les dieux, habitants de l'Olympe, soient nos 
témoins. Si ton roi revient en sa maison, tu me donne- 
ras des vêtements : une tunique et un manteau, et tu 
me feras conduire à Dulichios, selon le désir de mon 
âme ; s'il ne revient pas comme je te l'annonce, fais-moi 
saisir par tes serviteurs et précipite-moi du haut d'un 
rocher, afin que les vagabonds à l'avenir cessent leurs 
mensonges. 

— mon hôte I s'écrie le pasteur divin, cette action, 
parmi les hommes, maintenant et à l'avenir, ternirait 
ma renommée et l'éclat de ma vertu. Eh quoi t après 
t'avoir introduit dans ma demeure et donné l'hospita- 
lité, je te priverais de la vie, et j'oserais encore implorer 
Jupiter I Mais voici le moment de prendre de la nour» 
riture; bientôt mes compagnons vont arriver, afin qu'à 
mon foyer nous préparions un abondant repas. » 
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(En effet, les serviteurs rentrent, ayant ramené les 
troupeaux ; bientôt tous prennent le repas du soir. La 
nuit vient, froide et pluvieuse, et Ulysse raconte par 
quel artifice, en embuscade devant Troie, pendant une 
nuit glaciale, il s'est fait donner un manteau. Eumée 
le comprend, et l'enveloppe de son vêtement le plus 
chaud. Tous se couchent, et le porcher va trouver le 
sommeil dans une grotte auprès de ses troupeaux.) 



XV 

Arrivée de Télémaque chez Eumée. 

[Pallas, en quittant Minerve, est allée à Lacédéraone 
pour faire partir Télémaque. Elle le trouve, pendant la 
nuit profonde, repassant en son âme les inquiétudes que 
lui donne son père. Ménélas et Hélène le congédient, 
lui font de magnifiques présents et le comblent d'ami- 
tiés ; il est déjà sur le char, avec Pisistrate, quand un 
augure apparaît. C'est un grand aigle qui emporte dans 
ses serres une grosse oie blanche, nourrie dans la cour 
du roi. Hélène en pénètre le sens, et annonce le retour 
d'Ulysse, qui déjà peut-être, dit-elle, est dans sa patrie 
où il prépare la mort des prétendants. Les deux jeunes 
héros traversent le Péloponèse, et, le second jour, sans 
rentrer à Pylos, ils vont droit au vaisseau des Ithaciens. 
Comme le fils d'Ulysse s'embarque, le devin Théocly- 
mène, fuyant Argos où il a tué un citoyen , Taborde et 
le conjure de le sauver. Il Taccueille dans le navire qui 
ne tarde pas à sillonner les flots, en côtoyant rËlide. 

Cependant, chez Eumée, Ulysse veut aller à la villa 
pour y mendier ou se rendre utile dans le palais. Le 
pâtre l'en dissuade à cause de la violence des prétun* 
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(iants, et du peu d'égards qu'un vieillard peut en atten- 
dre. Il cède, priant le pâtre de l'entretenir de Télé- 
maque, d'Anticlée, de Laërte; puis, lorsqu'il a entendu 
ce que déjà il n'ignorait pas, il le questionne sur lui- 
même, sur sa patrie^ sur la cause de sa captivité.] 

a mon hôte ! reprend le chef des pâtres, puisque tu 
m'interroges, puisque tu me demandes mes aventures, 
garde le silence, jouis de ce moment de loisir et bois de 
mon vin. La nuit est longue, et laisse le temps de se 
délecter à des récits et de goûter le bienfaisant som- 
meil. Il n'est point à propos que tu te couches avant le 
temps; trop de sommeil aussi attriste. Celui de vous que 
son cœur et son âme invitent au repos peut sortir. Aux 
premières lueurs de l'aurore, il prendra le repas du 
matin et conduira les troupeaux de mon maître. Nous, 
sous mon toit, après avoir bu et mangé tour à tour, 
nous réveillerons le souvenir plein de douceur de nos 
déplorables misères : hélas t l'homme trouve des charmes 
même dans ses maux, lorsqu'il a beaucoup souffert et 
beaucoup erré. Je vais donc te raconter mes aventures, 
puisque tu désires les connaître. 

« Il est une île nommée Syra, peut-être connais-tu ce 
nom ; elle est située du côté de la course du soleil, au- 
dessus d'Ortygie; moins peuplée, mais riante, fertile en 
vin et en froment, nourricière des bœufs et des brebis. 
Ses habitants ne connaissent ni la famine, ni les tristes 
maladies qui affligent les infortunés mortels. Après que, 
dans la ville, les générations des hommes se succédant, 
ont vieilli, Apollon accourt avec Diane et les frappe de 
ses traits les plus doux. Deux villes se sont partagé 
tout le territoire. Mon père Ctésios, fils d'Ormène, sem- 
blable aux immortels, régnait sur l'une et sur l'autre, 
lorsque arrivèrent, avec un navire chargé d'une infinité 



ODYSSÉE. ZO)i 

de joyaux, des Phéniciens, navigateurs habiles, mais 
trompeurs. Mon père, dans son palais, possédait une 
femme de la Phénicie, grande, belle, habile aux arts de 
son sexe. Les rusés étrangers la séduisirent. D'abord, 
comme Ctésios Tavait envoyé au lavoir, l'un d'eux la 
questionne, lui demande quelle est sa patrie. 

if Je me glorifie, dit-elle, d'être née à Sidon, riche en 
ft airain : je suis fille de l'opulent Arybas ; des pirates 
« taphiens m'ont enlevée comme je revenais des champs, 
c et m'ont emmenée à la maison du maître à qui ils 
« m'ont vendue un bon prix. 

« — Ah ! reprend le Phénicien, que ne reviens-tu 
« dans ta patrie avec nous I tu reverrais \e toit superbe 
« de ton père et de ta mère, car ils vivent encore, et 
tt on les dit opulents. 

« — Je le ferai, répond-elle, si vous voulez, ô mate* 
« lots, m'assurer, par un serment, que vous me condui- 
« rez saine et sauve chez mon père. » 

a Elle dit : et tous prêtent le serment demandé. 

« Silence, maintenant I s'écria-t-elle. Gardez -vous 
€ dans les rues ou près de la fontaine de m'adresser 
« la parole, de peur qu'on avertisse le vieillard : s'il 
« concevait des soupçons, il me chargerait de liens et 
« préparerait votre perte. Mais renfermez en vos esprits 
« notre entretien : hâtez-vous de taire vos échanges ; dès 
« que le navire sera de nouveau rempli, envoyez-moi 
t promptement un message, je vous porterai autant d'oi 
« qu'il m'en tombera sous la main. Mais je voudrais vous 
« donner autre chose encore en payement de mon pas- 
« sage ! Je prends soin, dans le palais, du fils de mon 
« maître, enfant toujours pri^t à courir hors du logis ; 
t je t&cherai de l'emmener à votre vaisseau, afin que 
t vous en tiriez grand profit lorsque vous le vendrez 
i chez des peuples lointains, car il vaut déjà cher. » 

20 
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«A ces mots, elle s'en va et rentre au palais. Les 
Phéniciens restent près de nous l'année entière; ils 
acquièrent dans leur vaste vaisseau beaucoup de mar- 
chandises. Enfin le ' chargement du retour est achevé; 
ils envoient un messager pour avertir la captive. C'est 
un homme plein d'artifice qui apporte au palais de mon 
père un collier d'or et d'émaux. Mon auguste mère et 
ses femmes se le passent de main en main, le dévorent 
du regard et en offrent un prix. Lui cependant fait en 
silence à la Phénicienne un signal qu'elle comprend, 
puis il retourne vers le navire. Aussitôt elle m'entraîne 
en me tirant par la main, franchit le seuil du palais, et 
trouve dans le vestibule les coupes et les tables d'hommes 
qui venaient de dîner, et qui avaient suivi mon père 
pour siéger à l'assemblée du peuple. L'audacieuse cap- 
tive saisit et cache dans son sein trois coupes qu'elle 
emporte. Je la suis avec l'insouciance de mon âge. Le 
soleil se couche, les ténèbres enveloppent tous les che- 
mins; nous arrivons d'un pas rapide au port, oii se 
trouve le vaisseau léger des Phéniciens. Ils s'embar- 
quent, nous prennent avec eux, et fendent les sentiers 
humides; Jupiter leur envoie un vent favorable. Pendant 
3ix jours et six nuits nous voguons sans relâche. Hais, 
lorsque le fils de Saturne ramène la septième journée, 
Diane, fière de ses traits, frappe la Phénicienne; elle 
tombe avec tracas dans la sentine comme un oiseau de 
mer. Les matelots la jettent par-dessus le bord pour 
servir de pâture aux poissons et aux phoques, et je reste 
avec eux, le cœur contristé. Cependant les vents et les 
flots nous poussent sur Ithaque, où Laërte m'achète de 
ses propres richesseis. 

— Cher Eumée, s'écrie Ulysse, que ton récit m'a 
ému l'âme t que de souffrances tu as endurées I Hais 
pour toi Jupiter à côté du mal a placé le bien, puisque 
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après tes traverses tu es entré dans la maison d'un 
homme plein de bonté, où tu as largement des mets et 
du vin, et où s'écoule paisiblement ta vie. Mais moi, 
avant d'arriver ici, j'ai erré dans maintes cités, demeures 
des hommes, v 

[Tel est leur entretien ; ils dorment ensuUe, maïs pas 
longtemps, car bientôt l'aurore brille. A ce moment^ 
Télémaque aborde sur la plage d'Ithaque, 'Conlie Théo- 
ciymène à Pirée, l'un de ses compagnons, leur recom- 
mande de voguer jusqu'à la ville, pendant que lui-même 
se rendra chez Eumée. Avant qu'il s'éloigne, un éper- 
vier vole à sa droite ; le devin reconnaît un augure favû* 
rable à son hôte, et lui déclare que lui et les siens seront 
toujours les plus puissants. Alors Télémaque attache 
sous ses pieds de belles sandales, saisit sur le pont un^ 
forte javeline surmontée d'une pointe d'airain. Ses amia 
détachent les câbles, et, selon ses ordres, le vaisseau 
vogue vers la ville; tandis que, d'un pas rapide, il 
marche jusqu'aux étables où sont enfermés ses porcs 
nombreux, au milieu desquels dort le bon Eumée^ plein 
de dévouement pour ses maîtres.] 



XVI 

Reconnaissance d'Ulysse et de Télémaqui. 

Sous le toit d'Eumée, Ulysse et le divin pâtre allu- 
ment le feu, préparent le repas du matin et envoient 
aux champs les serviteurs avec leurs troupeaux, lorsque 
soudain les chiens, au lieu d'aboyer, remuent la queue 
à l'approche de Télémaque. Le noble Ulysse s'en aper- 
çoit, et en même temps recueille le bruit de ses pas. 
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«Eumée, s'écrie-t-il , sans doute l'un de tes compa- 
gnons ou de tes familiers arrive, car les chiens remuent la 
queue, au lieu d'aboyer, et j entends un bruit de pas. » 

A peine a-t-il achevé ces mots, que son lils chéri s'ar- 
rête sous le portique. Le pâtre se lève ému de surprise \ 
laisse tomber le vase oii il mélange le vin plein de feu, 
court au-devant de son maître, et couvre de baisers sa 
tête, ses beaux yeux, ses deux mains ; des larmes abon- 
dantes tombent de ses paupières. Tel un père accueille 
avec amour son fils chéri, son seul enfant né dans ses 
vieux jours, pour qui il a souffert nombre d*afflictions, 
et qui revient de contrées lointaines, après dix ans d'ab- 
sence : ainsi le divin pâtre serre dans ses bras Télé- 
maque, semblable à un dieu ; il i 'embrasse comme un 
ami échappé à la mort, et il lui adresse ces paroles ra- 
pides, entrecoupées de sanglots : 

<( Te voici donc, Télémaque, douce lumière; je n'es- 
pérais plus te revoir ^ depuis ton départ sur le vaisseau 
qui t'a conduit à Pylos. Entre, cher enfant, qu'en mon 
âme je me délecte à te contempler chez moi, dès ton 
, retour d'une contrée étrangère. Tu ne viens plus visiter 
tes champs ni tes pâtres; tu restes toujours parmi le 
peuple; ainsi donc tu as du plaisir, en ton cœur, à voir 
l'odieuse troupe des prétendants. 

— J'entre, bon père, reprend Télémaque ; c'est pour 
toi que je viens, c'est pour te voir, t'entendre, apprendre 
de toi si ma mère est encore dans son palais, ou si déjà elle 
a choisi un autre époux. Hélas I peut-être la couche d'Ulysse 
est-elle abandonnée et occupée par l'araignée hideuse. 

— Ta mère, reprend le pâtre, reste d'un cœur patient 
dans ton palais, oii elle consume ses nuits et ses jour« 
nées dans les larmes, dans les soupirs, » 

'^ 1 . Cet accueU est d^une slmpUtûLè el en mûuie tempti d^une iji^utt 
iniuiilaDles. 
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A ces mots, il prend la lance d'airain; cependant Télé- 
maque entre et franchit le seuil de pierre. A sa vue. 
Ulysse veut lui céder son siège; le héros le retient. 

Il dit : Ulysse reprend sa place, et, pour Télémaque, 
le pâtre étend des rameaux verts qu'il recouvre de toi- 
sons. Le fils chéri d'Ulysse s'y assied. Le pâtre place de- 
vant eux des plateaux où sont les chairs rôties que la 
veille les convives ont laissées, il se hâte d'entasser le 
pain dans des corbeilles, et mélange au fond d'un vase 
de bois le vin délectable; enfin il s'assied en face 
d'Ulysse. Les convives étendent les bras, et saisissent les 
mets servis devant eux. Lorsqu'ils ont chassé la faim et 
la soif, Télémaque demande d'où cet hôte est venu. 

[Eumée lui rapporte en abrégé le récit d'Ulysse, et le 
lui présente comme hôte. 

Il dit, et Télémaque se plaint de l'impuissance où 
l'ont réduit les prétendants qui l'oppriment. Ulysse s'in- 
forme de ces ennemis de sa maison, et son fils les lui 
énumère; ensuite s'adressant à Eumée, il lui ordonne 
d'aller à la ville apprendre à Pénélope qu'il est de retour.] 

Le pâtre se hâte d'obéir, et part. Cependant il ne 
quitte pas la cabane sans que Minerve l'aperçoive; sou- 
dain elle-même s'en approche, sous la figure d'une belle 
femme majestueuse. Elle s'arrête sur le seuil, visible seu- 
lement pour Ulysse; Télémaque ne soupçonne pas sa 
présence, car les dieux n'apparaissent pas à ceux dont 
ils veulent se cacher. Ulysse et les chiens voient la déesse; 
les chiens n'aboient pas, mais en gémissant ils s'en- 
fuient au fond de Tétab le. Minerve agite ses sourcils; 
Ulysse comprend ce signe, sort, se rend hors du grand 
mur de cour, et s'arrête devant la déesse, qui lui adresse 
ces mots : 
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(( Divin fils de Laërte^ parle à ton fils , ne lui cache 
rien, afin qu'après vous être concertés sur la mort des 
prétendants, vous alliez à la superbe ville; je ne serai 
pas longtemps loin de vous, et je brûle de combattre. » 

A ces mots, elle frappe le héros de sa baguette d'or. 
D'abordy elle lui met autour de la poitrine un manteau 
frais et une tunique; puis elle le fait paraître plus 
jeune et plus majestueux. Il reprend son teint brun; ses 
joues n'ont plus de rides : une barbe brune ombrage 
son menton. Cela fait, la déesse s'éloigne. Aussitôt Ulysse 
rentre dans la cabane; son fils chéri est frappé de sur- 
prise, il détourne les yeux de frayeur, il croit voir une 
divinité. 

« Ohl mon hôtel tu m'apparais différent de ce que tu 
étais tout à l'heure : tu as d'autres vêtements ; ton teint 
n'est plus le même; sans doute tu es l'un des dieux qui 
habitent le vaste ciel. Apaise- toi, nous te ferons de gra- 
cieux sacrifices et des offrandes d'or travaillé avec art; 
mais épargne-nous. 

— Je ne suis point un Dieu, répond le patient et divin 
Ulysse ; pourquoi me comparer aux immortels ? Je suis 
ton père, pour qui, en soupirant, tu as tant soufiTert, 
exposé à la violence des hommes* » 

A ces mots, il couvre son fils de baisers, il baigne la 
terre de larmes que jusqu'alors il avait su retenir ; mais 
Télémaque ne peut croire encore que ce soit son père, 
et il lui adresse ces paroles : 

« Tu n'es point Ulysse mon père, mais une divinité 
qui me charme, pour que je gémisse plus affligé encore. 
Nul mortel ne peut, par son génie seul, accomplir de 
tels prodiges, à moins qu'une divinité ne survienne, et à 
son gré ne le fasse aisément jeune ou vieux. Tu étais 
tout à l'heure accablé d*ans, revêtu de haillons; tu ras* 
semblés maintenant aux dieux qui habitent le vaste ciel. 
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— télémaque, reprend le prudent Ulysse, il ne te sied 
pas, quand ton père bien-aimé est auprès de toî, d'être 
aucunement surpris ni trop émerveillé. Jamais un autre 
Ulysse ne viendra ici ; je suis ton père : j'ai souffert bien 
des maux, j'ai longtemps erré, et, après vingt ans, je 
revois ma douce patrie. Ceci est l'œuvre de Minerve; 
elle me fait apparaître comme il lui plaît (car cela est 
en son pouvoir), semblable tantôt à un mendiant^ tantôt 
à un homme jeune encore, paré de riches vêtements, tl 
est facile aux dieux qui habitent le vaste cieU ou de laire 
briller un mortel ou de le défigurer. » 

En achevant ces mots, le héros s'assied. Télémaque, 
en sanglotant, presse dans ses bras son noble père; il 
fond en larmes, et, chez tous les deux, naît le désir des 
pleurs; leurs soupirs, leurs gémissements éclatent plus 
perçants que les cris de l'aigle et du vautour, lorsque le 
pâtre ravit ses petits que leurs ailes ne peuvent soutenir. 

[Ainsi les deux héros laissent échapper de leurs pau- 
pières des larmes à attendrir, et la lumière du soleil au- 
rait disparu avant que leurs pleurs eussent cessé, si 
bientôt Télémaque n'eût demandé à son père sur quel 
navire, et quels matelots l'avaient conduit dans Ithaque? 

A cette question Ulysse répond en racontant comment 
il est arrivé à Ithaque. Ensuite, avec son fils, il com- 
plote la perte des prétendants. 

Pendant ce temps, les compagnons de Télémaque dé- 
barquent 'à la ville et envoient un héraut à Pénélope. 
Celui-ci et Eumée entrent en même temps au palais et 
annoncent à la reine l'arrivée de son fils. De leur côté, 
les prétendants, furieux de le savoir sain et sauf, met- 
tent en question s'ils le feront périr. Amphinome s'y 
refuse avant qu'ils aient mterrogé les dieux. Pénélope, 
mformée de leurs desseins, descend près d'eux, et éclate 
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contre Antinoos. Eurymaque la rassure par des protes- 
tations hypocrites ; elle remonte à son appartement où 
Minerve l'assoupit. 

Dans la soirée, Eumée revient à sa cabane; Minerve 
rend à Ulysse l'aspect d'un vieillard, le pâtre rapporte 
ce qu'il a vu à la ville. Les deux héros avec lui pren- 
nent le repas du soir, s'étendent sur leurs couches et 
goûtent les douces faveurs du sommeil.] 



XVII 

Télémaque retourne en son palais dlthaqne. 

[Aux premières lueurs du matin, Télémaque part 
pour la ville. Ulysse annonce le dessein de le suivre 
quand le soleil s'élèvera. ] 

En arrivant au palais, le jeune héros franchit le seuil 
de pierre. La nourrice Euryclée, occupée à couvrir de 
toisons les trônes habilement travaillés, l'aperçoit la pre- 
mière; elle pleure et court au-devant de lui; bientôt 
toutes les femmes du patient Ulysse l'entourent et cou- 
vrent de baisers sa tête et ses épaules. Pénélope, elle- 
même, sort de sa chambre nuptiale, belle comme Diane 
ou comme la blonde Vénus; elle presse son fils dans 
ses bras, elle fond en larmes, elle couvre de baisers sa 
tête et ses beaux yeux, enQn elle lui adresse ces paroles 
rapides entrecoupées de sanglots : 

« Te voici donc, ô Télémaque! douce lumière 1 je n'es- 
pérais plus te revoir depuis ton départ sur le vaisseau 
qui t'a conduit à Pylos en secret, malgré moi, pour fin» 
former de ton père bien-aimé. Mais alors rapporte-moi 
fidèlement ce que tu as vu. 
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— Ma mère, reprend-il, n'excite point mes larmes, 
n'émeus point mon cœur, puisque j'ai pu échapper au 
trépas. Mais lave- toi, revêts une robe blanche, monte 
avec tes femmes à l'appartement supérieur , et voué aux 
immortels le sacrifice de complètes hécatombes, si Jupi- 
ter accomplit Tœuvre de ma vengeance. Je me rends à 
l'agora, où je veux appeler un hôte qui m'a suivi à mon 
retour dans Ithaque; je Tai fait partir avant moi, avec mes 
fidèles compagnons, et Pirée s'est chargé, jusqu'à mon 
arrivée, de l'accueillir et de l'honorer en sa demeure. » 

[n dit : Pénélope suit ses conseils. Lui-môme va à 
Tagora, en ramène Théoclymène, et prend avec lui le 
repas du matin. Sa mère, tournant le fuseau, s'assied aU' 
près d'eux ; il lui raconte son voyage, et le devin atteste 
Jupiter qu'Ulysse est déjà dans Ithaque. C'est, dit-il, le 
sens de l'augure que j'ai interprété auprès du navire. 

Les prétendants qui durant cet entretien se sont rt^créés 
dans la cour du palais, y rentrent et apprêtent le festin.] 

Dans ce moment, Ulysse, semblable à un mendiant 
sordide, accablé d'années, courbé sur le bîlton qui le 
soutient, se met en marche, conduit par le fidèle Eumce, 
lis parcourent l'âpre sentier; déjà ils approchent de la 
ville et touchent à la riante fontaine où les citoyens 
viennent puiser une onde limpide; jadis construite par 
Ithaque, Nérite et Polyctor, un bois sacré de peupliers 
noirs, dont ses eaux entretiennent la fraîcheur, Fentoure 
d'un cercle régulier. Ses cascades glacées tombent du 
haut d'une roche au pied de l'autel des nymphes où les 
passants offrent leurs sacrifices. En ce lieu, Ulysse et le 
pâtre rencontrent, accompagné de deux serviteurs, Mé- 
lanthe, fils de Dolios, comme il conduit, pour le repaa 
des prétendants, les chèvres les plus belles de ses trou* 
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peaux. Dès qu'il les voit, il les injurie et leur adresse ces 
paroles menaçantes qui émeuvent le cœur du roi : 

« Ainsi donc un misérable conduit un autre misé- 
rable ; comme toujours, un dieu réunit les semblables! 
Où mènes-tu ce parasite, méchant porcher? ce mendiant 
importun, ce trouble-fête, qui de porte en porte fati- 
guera ses épaules à s'appuyer au seuil, en demandant 
des miettes^ et non des glaives ou de riches bassins? 
Donne-le moi pour garder mes étables, nettoyer mes 
cours, porter des feuilles aux chevreaux; il bt>ira du 
petit-lait et retrouvera de Tembonpoint. Mais il ne sait 
faire que de mauvaises actions : le travail lui est odieux, 
et il préfère, parmi le peuple, mendier la nourriture 
qu'exige son estomac insatiable. Mais, je te le prédis , et 
ma promesse s'accomplira , s'il entre dans le palais du 
divin Ulysse, nombre d'escabelles lancées par les mains 
des prétendants voleront autour de sa tête, et s'useront 
à se frotter contre ses côtes. » \ 

A ces mots, il s'élance, et dans sa folie il frappe du 
pied son roi sans pouvoir le repousser du chemin, où il 
reste inébranlable. Cependant Ulysse agite si, d'un coup 
de son bâton, il lui ôtera la vie, ou si, le soulevant, il 
lui brisera la tête contre le sol , mais il calme ses sens el 
dévore cet outrage. Eumée, indigné, étend les mains, 
implore les nymphes de la fontaine, pour qu'Ulysse re- 
vienne et punisse cet arrogant. 

— Grands dieux f s'écrie Mélanthe, que dit ce chien, 
habile à mal faire ? Mais un jour je le conduirai sur un 
vaisseau, loin d'Ithaque, et j'en tirerai un grand prix. 
Plût aux dieux qu'aujourd'hui même Apollon perçât de 
ses traits Télémaque, et le fît périr par les mains des 
prétendants, aussi sûrement que dans une contrée loin- 
taine Ulysse a perdu l'instant du retour! » 

A ces mots, il les quitte et les laisse marcher douce< 
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inent. Quand ils sont devant le palais, d'où sortent les 
sons de la lyre du chanteur Phémios, Ulysse saisit la 
main du pâtre, et lui dit : 

« Eumée, sans doute voici le superbe palais d'Ulysse.; 
on le reconnaîtrait facilement au milieu d'une multi- 
tude d'édifices : il a plus d'un étage, la cour est ornée de 
murs à mantelets, les portes solides ont deux battants ! 
Nul homme ne pourrait le mépriser. Je devine aussi que, 
dans rintérieur, de nombreux convives préparent leur 
repas. Le fumet des chairs rôties s'élève, et la lyre ré* 
sonne, compagne que les dieux ont donnée aux festins. 

— Tu ne te trompes pas, reprend Eumée ; en toutes 
choses, ton esprit est pénétrant. Mais délibérons sur ce 
qui nous reste à faire. Yeux-tu le premier t'introduire 
dans cette opulente maison et te mêler aux prétendants, 
tandis que je demeurerai ici même? Aimes-tu mieux 
attendre, et que je te précède. Mais ne tarde pas à me 
suivre, de peur qu'en te voyant dehors on ne te frappe 
et l'on ne te repousse; je t'exhorte à y penser, 

— Je sais, je comprends, répond Ulysse, et ton conseil 
sera suivi avec intelligence; entre le premier; je demeu- 
rerai ici même. Je connais les blessures, les traits, et mon 
âme est patiente, car j'ai supporté bien des maux sur les 
flots et dans les combats. Advienne en outre ce que tu 
crains i II n'est pas possible de se soustraire aux désirs 
d'un ventre affamé, cause d'une foule de maux pour les 
mortels, qui fait armer les navires, sillonner les flots et 
porter la dévastation chez les ennemis. » 

Pendant qu'ils s'entretiennent ainsi, un chien languis- 
samment étendu lève la tête et les oreilles : c'est Argos, 
le chien du patient Ulysse, qui le nourrit lui-même et 
n'en jouit point, car il partit pour la sainte Ilion^ Les 

1. Épisode célèbre et touehant* 
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jeunes chasseurs le lançaient jadis à la poursuite des 
lièvres, des œrfs et des chèvres sauvages; maintenant, 
en Tabsence du roi, il est couché sans soins sur l'amas 
de fumier que Ton répand devant les portes jusqu'à ce 
que les serviteurs d'Ulysse en engraissent son vaste ver- 
ger. Ainsi Argos gît honteusement; la vermine le dé- 
vore. Lorsqu'il sent l'approche du héros, il remue la 
queue et laisse tomber ses deux oreilles; mais il n'a plus 
la force de s'élancer au-devant de son maître. Ulysse, 
à son aspect, ne peut retenir une larme qu'il dérobe 
aisément au pâtre. Aussitôt il le questionne en ces 
termes : 

« Eumée, chose surprenante, vois ce chien étendu sur 
le fumier : quel beau corps f Je ne sais toutefois si avec 
ces formes il a été d'une extrême agilité, ou si c'est un 
de ces chiens nourris à la table des rois, que leurs maî- 
tres élèvent à cause de leur beauté. 

— Ahl reprend Eumée, c'est le chien d'un héros 
mort dans les contrées lointaines; s'il pouvait retrouver 
la beauté et l'ardeur qui le signalaient avant qu'Ulysse à 
son départ pour Ilion le laissât dans son palais, tu ad- 
mirerais sa rapidité. Le gibier qu'il poursuivait, dans les 
profondes vallées de la forêt, ne pouvait lui échapper; 
il savait mieux que tout autre découvrir une piste. Main- 
tenant les infirmités l'accablent; son maître a péri loin 
des champs paternels, et des femmes insouciantes le 
laissent là sans soins. Car, lorsque le maître ne com- 
mande plus, les serviteurs ne veulent plus rien faire 
selon la justice; le puissant Jupiter en ravissant à un 
homme la liberté lui ôte la moitié de sa vertu. » 

A ces mots, il entre dans le palais et va droit à la 
grande salle ou sont les nobles prétendants. Au même, 
instant, la Parque de la sombre mort enlève Argos, aus- 
sitôt qu'il a revu son maître après vingt années d'absence. 
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[Ulysse» après le porcher, pénètre en sa demeure, et 
s'assied sur les degrés devant la porte. Télémaque lui 
fait porter des mets; il mange pendant que Phémios se 
fait entendre, et quand le chant cesse, il mendie par 
toute la salle, car Minerve l'inspire. Les prétendants 
étonnés s'enquièrent de lui, et Mélanthe leur apprend 
qu'Eumée vient de Tamener à la ville. Antinoos s'em- 
porte contre le pâtre; puis, comme Ulysse arrive devant 
sa table, il Taccable d'injures ; le héros lui reproche sa 
dureté de cœur. Alors, gonflé de colère, Antinoos l'atteint 
à l'épaule en lançant son escabelle. Une scène tumul- 
tueuse éclate ; les prétendants blâment Antinoos, disent 
que ce vieillard est peut-être l'un des immortels des- 
cendu de l'Olympe pour connaître la justice des hommes 
ou leur iniquité. De son côté, Pénélope, apprenant que 
chez elle un hôte a été frappé, exhale sa douleur au mi^ 
lieu de ses femmes, fait appeler Eumée, et demande à 
voir à l'instant l'infortuné que l'on maltraite. Ulysse 
juge plus à propos de ne l'aller trouver qu'après le cou- 
cher du soleil; elle admire cette sagesse et l'approuve. 
Le pâtre rentre dans la salle, dont il sort bientôt pour 
retourner à ses troupeaux, après avoir promis à Télé- 
maque de lui amener le lendemain, à l'aurore, des vie* 
times.] 

XVIII 

Combat d'Ulysse et d'Iros. — Ruse de Pénélope 
ayec les prétendants. 

A ce moment, survient un mendiant qui demandait 
de porte en porte dans Ithaque, et se signalait par un 
estomac forcené, toujours à manger et à boire ; mais il 
était sans force et sans énergie, et il avait très-grand air. 
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Tous les jeunes gens l'appelaient habituellement Iros, 
parce que, quand quelqu'un lui ordonnait de porter 
quelque part un message, il y allait. 

Dès son arrivée, il veut chasser Ulysse de son palais; 
il le gourmande et lui dit : « Vieillard, va-t'en de ce ves- 
tibule, si tu ne veux bientôt être traîné par les pieds; ne 
vois-tu pas que tout le monde me fait signe et m'exhorte à 
te tirer d'ici? mais j'en aurais honte. Debout donc, ou 
tout à l'heure nous allons nous quereller et jouer des 
mains. 

— Méchant, répond Ulysse en lui jetant un regard 
courroucé, je ne te fais point de mal et ne te dis rien ; je 
ne trouve pas mauvais qu'on te donne, même beaucoup. 
Ce seuil nous contiendra tous les deux, et il ne sied 
pas de porter envie à un étranger; tu me semblés 
un vagabond comme moi. Mais ce sont les dieux qui 
distribuent les richesses; ne me provoque donc pas 
aux coups de poing : crains de m'irriter; prends garde 
que^ tout vieux que je suis, je ne souille de sang ta poi- 
trine et tes lèvres; je n'en serais demain que plus tran- 
quille, et je crois que tu ne reviendrais plus dans le 
palais du fils de Laêrte. 

— Grands dieux ! s'écrie plein de colère le vagabond 
Iros, comme ce parasite parle vivement I on dirait une 
vieille enfumée; je le mettrai à mal en le frappant des 
deux mains. Je ferai sauter de ses mâchoires toutes ses 
dents; elles joncheront la terre comme celles d'une truie 
qui broute les moissons. Serre ta ceinture et que tout le 
monde nous voie combattre. Mais comment lutteras-ta 
contre un homme plus jeune que toi ? » 

Tandis que devant les portes superbes, sur le seuil 
étmcelant, ils se disputent tout courroucés, Antinoos les 
aperçoit, et, riant de bon cœur, il dit aux jeunes Grecs 
de se donner le plaisir de les faire se battre, en promet- 
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tant au. vainqueur une poitrine de chèvre et pour tou- 
jours le titre de mendiant privilégié du palais. 

Les prétendants applaudissent, mais Ulysse leur adresse 
ces mots artificieux : 

«Amis, comment un vieillard affaibli par la misère 
peut-il lutter contre un homme plus jeune que lui? Mais 
le maudit estomac me presse et va me faire accabler de 
coups. Cependant, engagez-vous tous par un serment 
solennel à ne point seconder Iros, à ne point me frapper 
traîtreusement d'une main pesante, pour qu'il l'emporte 
sur moi. » 

Il dit : tous jurent comme il l'a demandé. Télémaque, 
à son tour, lui affirme que personne ne le frappera. 

Il dit, et tous applaudissent. Cependant Ulysse se 
c^int de ses haillons, et laisse à nu ses cuisses grandes et 
belles ; il découvre aussi ses larges épaules, sa poitrine 
et ses bras vigoureux. Minerve approche, elle grossit les 
membres du pasteur des peuples. Les prétendants sont 
saisis d'une vive surprise. Pendant qu'ils échangent ces 
propos, l'âme d'Iros est misérablement émue. Cepen- 
dant les serviteurs le conduisent et le ceignent par force, 
tout tremblant : on voit ses chairs frissonner. Antinoos 
le gourmande et s'écrie : 

« Fanfaron, puisses-tu ne plus vivre ou n'être pas né, 
toi qui trembles et meurs de crainte devant un vieillard 
affaibli par la misère ! Mais, je te le prédis, et ma pro- 
messe s'accomplira : s'il est victorieux, s'il l'emporte sur 
toi, je te jette sur un vaisseau et je t'envoie en Épire, 
cnez le roi Échétos, fléau des humains; il te coupera 
jivec l'airain aigu le nez et les oreilles, et fera dévorer par 
les chiens tes chairs palpitantes. 

Il dit, et de plus belle Iros tremble de tous ses mem- 
bres; on l'entraîne au milieu, et les deux combattants 
lèvent les main^. Alors le divin et patient Ulysse agite s'il 

84 
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le poussera de telle sorte qu'à Tinstant de sa chute la vie 
l'abandonne, ou si, ménageant ses coups, il se contentera 
de rétendre tout de son long. Ce dernier parti lui semble 
préférable, de peur que les Grecs ne le reconnaissent. 
Déjà ils ont les bras tendus : Iros porte un coup de poing 
à répaule droite d'Ulysse, mais celui-ci le frappe à la 
nuque au-dessous de l'oreille. Ses os sont brisés; un 
sang vermeil s'échappe de sa bouche; il tombe en mu- 
gissant dans la poussière; il <îlaque des dents, et bat de 
ses deux talons la terre. Les prétendants illustres lèvent 
les bras et meurent de rire. Cependant Ulysse le prend 
par les pieds et le tire hors du portique jusqu'à la cour, 
auprès des portes retentissantes; il l'appuie contre le 
mur extérieur, lui met dans les mains un bâton et lui 
parle ainsi : 

« Reste là maintenant; défends-nous contre les chiens 
et les porcs; ne te crois plus le maître des hôtes ou des 
mendiants, misérable que tu es I prends garde qu'il ne 
t'arrive pis encore I » 

A ces mots, il jette autour de ses épaules sa besace sor- 
dide, où pend une longue courroie, et revient se rasseoir 
sur le seuil. Les prétendants éclatent de rire, s'appro- 
chent de lui et le flattent. 

a Étranger, que Jupiter et les autres immortels Rac- 
cordent ce que surtout tu désires, ce qui est agréable à 
ton âme, toi qui empêches cet insatiable mendiant d'errer 
parmi le peuple. » 

Ils disent, et le divin Ulysse se réjouit du présage. An- 
tinoos place à côté de lui une énorme poitrine de chèvre 
''emplie de graisse et de sang; Amphinome prend dans 
une corbeille deux pains qu'il lui apporte; il le salue en 
inclinant vers lui une coupe d'or, et lui dit : 

u Salut, vénérable hôte, puisses-tu devenir désormais 
opulent i Car plus d'une calamité s'est appesantie sur loi. 




3 
"3 

o 



- ^\ 



ODYSSÉE. àâB 

— Amphinome, reprend Ulysse, tu me semblés ilouâ 
de prudence : sois donc attentif à mes paroles, et ne les 
néglige pas. De tous les êtres que nourrit la terre et qui 
volent ou rampent sous le ciel, nul n'est plus misérable 
que l'homme. Jamais il ne veut croire que Tin fortune 
puisse l'atteindre, aussi longtemps que les dieux veillent 
à sa félicité, et que ses genoux se meuvent. Mais lorsque 
les bienheureux immortels l'ont plongé dans le mal- 
heur, bon gré mal gré, il le supporte d'un cœur patieniÉ 
Car la pensée des terrestres humains se conforme aui 
jours changeants que fait luire sur eux le père des dieux 
et des hommes. Moi aussi, jadis il me fut donné d'être 
heureux parmi les humains ; souvent aussi j'ai commis 
des actions injustes, emporté par ma force et mon éner- 
gie, confiant dans l'appui de mon père et de mes frères. 
Qu'un mortel donc se garde de s'abandonner à Tiniquité, 
mais qu'il jouisse en silence des biens que les dieux lui 
accordent. Ici, je vois les prétendants, le cœor plein d'in- 
justice, consumant les richesses, outrageant Tépouse 
d'un héros, qui, je le pense, ne sera pas longtemps en- 
core absent de son pays, car il est tout près. Toi, puisse 
une divinité te conduire en ta demeure pour que tu ne 
le rencontres pas, lorsqu'il reviendra dans sa douce pa* 
trie! Certes à son retour le sang coulera, quand il dis* 
persera les prétendants. 

A ces mots, il fait une libation, boit le vin délectable 
et remet la coupe entre les mains du chef des guerriers. 
Celui-ci traverse le palais le cœur centriste et secouant 
la tète, car en son âme il prévoit des malheurs; mais il 
ne doit pas éviter la mort. Minerve le retient pour qu'il 
soit dompté plus tard par les mains et la forte javeline 
de Télémaque. Maintenant, il reprend sa place sur le 
trône qu'il a un instant quitté. 

A ce moment^ Minerve inspire à la fille d'Icare de se 
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itiontrer aux prétendants, pour leur dilater Fâme, et 
pour qu'elle devienne plus honorable encore à son époux 
et son fils. 

[Elle descend de sa chambre resplendissante, non 
point seule, car ses deux suivantes l'accompagnent. Bien- 
tôt la plus noble des femmes arrive près des préten- 
dants; elle s'arrête sur le seuil, et tire devant son visage 
un voile éclatant. Les chastes suivantes se tiennent à ses 
côtés. Les prétendants à sa vue sentent leurs genoux flé- 
chir. Celle-ci cependant s'adresse à son fils chéri et lui 
reproche d'avoir laissé outrager l'hôte de son foyer. 
' /Télémaque s'excuse sur sa jeunesse et sur le nombre 
des prétendants qui l'oppriment. Il fait contre eux des 
imprécations, et Eurymaque, pour détourner l'entretien, 
déclare à la reine qu'elle l'emporte sur toutes les femmes 
par la beauté, les grâces et la justesse d^'esprit.] 

« Eurymaque, répond Pénélope, les dieux m'ont ravi 
mes attraits, ma beauté, mes grâces, du jour que les 
Grecs se sont embarqués pour Ilion, et avec eux mon 
époux. Si ce héros, de retour, gouvernait lui-même nos 
biens, ma renommée en serait meilleure et plus écla- 
tante. Maintenant je suis pénétrée de douleur, tant une 
divinité a répandu sur moi d'infortunes. Ulysse, au mo- 
ment de quitter sa douce patrie, me serra la main droite 
et me dit : 

« femme I je n'espère pas que tous les Grecs revien- 
« nent sains et saufs d' Ilion. Les Troyens sont des guer- 
« riers valeureux, habiles à lancer le javelot, à diriger 
« les flèches, à pousser des coursiers dont le choc en- 
ce traîne la victoire indécise. Je ne sais donc si les dieux 
« me conserveront ou s'ils me feront périr sur cette terre 
« lointaine. Toi, dans cette île, prends soin de toutes 
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t choses; souviens-toi de mon père et de ma mère, 
comme tu Tas fait jusqu'à ce jour, et plus encore pen- 
« dant mon absence. Mais lorsque la barbe ombragera 
« le menton de ton fils, marie-toi à celui que tu auras 
a préféré et quitte cette demeure ^ » 

« Ainsi parla le héros, et tout ce qu'il a prévu est ac- 
compli; la nuit approche où je subirai un nouvel et 
triste hymen, puisque Jupiter a détruit ma félicité. Mais 
quelle douleur pénètre mon cœur et mon âmel respectez- 
vous les anciennes coutumes des prétendants? ceux qui 
recherchent une noble femme, née de parents opulents, 
et sont rivaux entre eux, amènent eux-mêmes des bœufs, 
de grasses brebis, pour les repas des amis de la jeune 
fille, et font à celle-ci de beaux présents; mais ils ne 
dévorent pas, sans dédommagement, les bienâ d'une 
maison étrangère, o 

[Elle dit : le divin et patient Ulysse se réjouit de ce 
qu'elle attire leurs dons et charme leur âme par des pa- 
roles flatteuses contraires à sa pensée. Les prétendants 
applaudissent et chacun envoie un héraut qui bientôt 
revient avec des joyaux précieux. Enfin, la plus noble 
des femmes remonte à son appat'tement, et sas captives 
la suivent, chargées de présents magnifiques* 

Les prétendants aussitôt se livrent de nouveau à la 
danse et au chant, et demeurent jusqu'à ce que vienne 
le soir; l'obscurité les surprend à se délecter encore. 
Alors ils dressent dans la grande salle trois luminaires 
qui doivent les éclairer; ils placent à renlour du bois 
inflammable et ils y ajoutent des torches. Les captives 
du patient Ulysse, tour à tour, animent la flamme, quand 



1 . Voir sur cet épisode M. Saint-Marc GirurJin : Cour j de Uaérattire 
dramatique, t. lY, el Littérature grecque, p. 3â. 
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ce héros, issu de Jupiter, leur dit : « Captives d'Ulysse, 
d'un maître absent depuis de longues années, rentrez 
dans la chambre où est votre vénérable reine ; tournez 
le fuseau ; assises auprès d'elle, charmez-la, et de vos 
mains. peignez la laine; je me charge d'entretenir la lu- 
mière pour tous les convives, dussent-ils veiller jusqu'à 
l'aurore : ils ne me lasseront pas, car je sais tout en- 
durer. » 

Il dit, et les femmes s'entre- regardent, éclatant de 
rire ; mais la belle Mélantho l'accable d'injures, Fille de 
Dolios, Pénélope prit soin d'elle, l'éleva comme son en- 
fant, et lui donna ce qui pouvait récréer son cœur. Mais, 
loin de partager la douleur de la reine, elle favorise Eu- 
rymaque, et maintenant elle veut chasser Ulysse de son 
palais. Il effraye par ses menaces elle et les autres 
femmes. Toutes s'enfuient, et, resté seul, il prend soin 
des luminaires, quand Eurymaque l'interpelle, lui pro- 
pose de l'occuper aux champs et l'accuse de fainéantise. 

Ulysse lui reproche sa dureté et son insolence et sou- 
haite le retour d'Ulysse dans son palais, bien sûr qu'alors 
Eurymaque si fier aujourd'hui trouverait les portes, 
malgré leur largeur, trop étroites pour sa fuite rapide. 
Eurymaque furieux lui lance un escabeau qui ne l'atteint 
pas; Âmphinome le défend de sa parole, et après une 
sorte de querelle entre les prétendants, tous se retirent 
pour s'abandonner au sommeil.] 

XIX 

Entretien d'Ulysse et de Pénélope — Ulysse reconnu 
par Earyéliîe. 

[Cependant le divin Ulysse est resté dans le palais, où 
avec Minerve il médite la mort des prétendanls. Sou* 
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daîn il fait enlever par son fils toutes les armes, bous 
prétexte que la vapeur du foyer les a ternies. 

Pendant qu'Ulysse et son illustre fils se hâtent de 
transporter dans l'intérieur les casques, les houdiers 
courbés et les javelines aiguës, Minerve, tenant une lan- 
terne d'or, les éclaire elle-même. Télémaque s'étonne de 
ce prodige : « Sans doute, dit-il, l'un des dieux qui ha- 
bitent le vaste ciel est en notre demeure. 

— Garde le silence, répond Ulysse, renferme ta pensée, 
ne m'interroge pas. Oui, tels se manifestent les dieux qui 
habitent le vaste ciel. Maintenant, va dormir; laisse-moi 
seul en cette salle, je veux encore éprouver les captives 
et ta mère qui, dans sa douleur, me fera bientôt nombre 
de questions. » 

Alors la prudente Pénélope sort de sa chambre nup* 
tiale, et s'assied dans la salle du festin où son époux est 
encore en butte aux outrages de Mélantho; elle le fait 
asseoir à ses côtés, après avoir réprimé sa captive. 

Elle commence l'entretien et l'interroge sur sa cité, 
son nom et sa famille. Il lui répond d'abord par de 
grandes louanges; puis, en la priant de ne pas insister 
sur ses questions, de ne pas réveiller chez lui le souvenir 
d'amères douleurs. Mais elle-même lui dit tout ce qu'elle 
souffre des prétendants; elle raconte par quelle ruse elle 
les a longtemps trompés, et qu'enfin, trahie par ses 
femmes, elle ne peut plus longtemps retarder un hymen 
détesté. Ces confidences faites, elle exige celles de son 
hôte, qui forge à l'instant une histoire mêlée de faits 
véritables. Il dit que son nom est Aïthon, qu'il est frère 
d'Idoménée, et qu'il a donné l'hospitaUté à Ulysse en 
nie de Crête lorsqu'il voguait vers Ilion*] 

La reine, qui l'écoute, pleure abondamment, son visage 
fond en larmes. Telle la neige rassemblée par Zi^pliire 
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au sommet des montagnes fond sous les chaudes haleines 
d'Euros en ruisseaux qui vont gonfler les fleuves, telles 
les belles joues de la reine se fondent eapleurs^ à cause 
de son époux. 

Cependant Ulysse est ému de compassion à la vue de 
cette douleur. Ses yeux toutefois, non moins que le fer 
ou. la corne, restent immobiles sous ses paupières. Sa 
prudence l'aide à retenir ses larmes. Pénélope, dès quelle 
est rassasiée de gémissements, reprend Tentretien. 
« Maintenant, ô mon hôte! je veux Réprouver, et savoir 
s'il est vrai que tu aies accueilli dans ton palais mon 
époux. Dis-moi quels vêtements il avait, quel il était lui 
même, quels étaient les guerriers qui le suivaient. » 

[Il dit, et il excite chez la reine le désir des pleurs; elle 
ne peut méconnaître les signes qu'Ulysse lui décrit avec 
assurance . un manteau de laine pourpre, orné d'une 
agrafe d'or ciselée, une tunique écarlate, et les traits 
d'Eurybate, compagnon du héros. Cette description si 
exacte arrache d'abondantes larmes à la reine. Dès qu'elle 
est rassasiée de gémissements, elle reprend l'entretien :) 

a Désormais, ô mon hôte I naguère si misérable, tu 
seras chéri et respecté dans mon palais; j'ai moi-même 
retiré de la chambre nuptiale oii je les avais plies, et j'ai 
donné à mon époux les vêtements que tu décris, je les ai 
ornés de cette brillante agrafe. Hélas I jamais je n'accueil- 
lerai ce héros, revenant en sa demeure, dans sa chère 
patrie. 

— Femme vénérable du fils de Laërte, reprend le 
héros, ne ternis pas l'éclat de ton teint, n'épuise pas ton 
cœur à pleurer ton époux. Je ne puis toutefois blâmer 
cette afiliction. De quel époux déplorerait-on la perte plus 
que d'Ulysse, que l'on dit semblable aux immortelsl Ce* 
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pendant, arrête tes larmes et prête attention à mes pa- 
roles. Je ne te dirai rien qui ne soit véritable, et rien ne 
te sera caché de ce que j'ai appris sur le retour d'Ulyssâ 
qui est vivant près d'ici, chez les opulents Thesprotes. 
Il rapporte nombre de magnifiques objets précieux qu'il 
a obtenus en demandant parmi les peuples; tu le rever^ 
ras, et il ne sera pas longtemps encore éloigné de ses 
amis, de ses champs paternels : je vais t'en taire serment. 
J'atteste d'abord Jupiter le plus grand et le plus puissant 
des dieux; j'atteste le foyer de l'irréprochable Ulysse, oii 
je me suis reposé, que ces choses s'accompliront. 

— mon hôte ! répond la prudente Pénélope, puis- 
sent tes promesses s'accomplir, tu connaîtrai.^ bîentdt 
mon amitié et mes nombreux présents. Celui qui te ren- 
contrerait te déclarerait heureux. Mais, hélas t mon âm6 
ne prévoit que trop ce qui doit arriver. Jamais Ulysse ne 
rentrera dans sa demeure, et toi, tu ne pourras préparer 
ton départ. Il n'y a point dans ce palais de maîtie tel 
que fut jadis mon époux parmi les hommes [si te passé 
n'est pas un songe), toujours prêt à accueillir et à faire 
reconduire les hôtes dignes de respect. Mais, 6 mes mi' 
vantes, lavez les pieds de mon hôte et dressiez sa couche; 
étendez un lit de manteaux, de couvertures éclatantes; 
qu'à l'abri du froid il repose jusqu'à l'aurore. Aux pre- 
mières lueurs du matin, vous le baignerez, vous le par- 
fumerez, afin qu'assis dans le palais, auprès de Tëlé- 
maque, il songe au repas. Malheur aux Insensés qui 
l'offenseront désormais ! ils ne feront plus œuvre ici, dus- 
sent-ils en être très-courroucés. Comment, o mon hOtel 
serais-tu convaincu que je l'emporte sur lesautres femmes 
par l'esprit et la prudence, si, manquant de propreté, 
enveloppé d'un mauvais manteau, tu t'asseyais au festin 
dans mon palais? J'ai auprès de moi une vieille dont 
l'esprit est plein de prudence. C'est elle qui jadis nourrit 
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et soigna Tinfortuné Ulysse et qui le reçut dans ses bras 
au moment où sa mère lui donna le jour. Elle te lavera 
les pieds, quoique bien faible. Viens ici, bonne Euryclée, 
baigne le contemporain de ton maître; peut-être Ulysse 
a-t-il de pareils pieds, de pareilles mains, car Tinforlune 
amène promptement la vieillesse. » 

A ces mots, la nourrice se cache des deux mains le 
visage, laisse échapper des larmes brûlantes, et s'écrie en 
sanglotant : 

« mon fils! je ne puis rien pour toi. Oui, Jupiter, 
parmi les hommes, t'a pris en haine malgré la piété de 
ton âme. Tu le priais alors pour atteindre une heureuse 
vieillesse et élever ton illustre fils, et il t'a ravi l'instant 
du retour. Peut-être aussi des femmes insultent-elles 
Ulysse, sous les toits superbes où pénètrent les hôtes 
lointains, comme toutes ces chiennes t'insultent ici. 
vieillard I pour éviter leurs outrages, tu ne veux point 
qu'elles te lavent, et la prudente fille d'Icare m'ordonne 
de le faire, à moi qui m'y prête avec joie. Oui, je te lave- 
rai les pieds pour l'amour de Pénélope et aussi de toi; 
car, en mon sein, mon âme est émue de tes douleurs. 
Mais entends la parole que je vais te dire : Bien des hôtes 
lointains sont venus dans ce palais; jamais aucun ne 
m'a paru, comme toi, ressembler à Ulysse pour le main- 
tien, la marche et la voix. ^ 

A ces mots, la vieille prend un bassin éclatant; elle y 
verse beaucoup d'eau froide, puis de l'eau bouillante. 
Cependant Ulysse, assis devant le foyer, se retourne vive* 
ment et se place dans l'obscurité. Son âme est saisie de 
la crainte soudaine qu'Euryclée, en lui prenant la jambe, 
ne voie sa cicatrice et ne dévoile son secret. La nourrice, 
en effet, s'approche de son maître, le lave, et reconnaît 
bientôt la trace de la blessure que lui fit jadis la blanche 
défense d'un sanglier, lorsque sur le Parnasse il visita 
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Autolycos ei ses lils. Ce héros était le vaillant père de sa 
mère, supérieur aux autres hommes par son habileté à 
faire du butin et des serments ambigus. Mercure lui- 
même, pour qui il brûlait les cuisses ^àucculentes des 
agneaux et des chèvres, et qui raccompagnait, lui avait 
fait ce don. 

Autolycos visita Topulente Ithaque, au moment oii la 
noble Anticlée venait de donner le jour à un ûls. Eury- 
clée, après le repas, posa l'enfant sur les geïioux de son 
aïeul et lui dit : 

<K Autolycos, invente un nom que tu puisses donner 
au fils chéri de ta fille ; n'est-ce pas toi qui Tas le plus 
désiré ? 

— mon gendre I ô ma fille 1 répond Autolycos» 
donnez à votre fils le nom que je vais dire : j'arrive au- 
près de vous irrité, sur la face de la terre, contre un 
grand nombre de mortels; que son nom soit donc 
Ulysse, et il sera bien nommé ^ Je Vinvite, lorsqu'il sera 
parvenu à la florissante jeunesse, à venir sur le Parnasse 
dans le vaste palais de son aïeul maternel, où sont ren- 
fermés mes trésors. Je lui ferai de riches présents et le 
congédierai plein de joie. » 

A cause de ces paroles, Ulysse se rendit auprès de son 
aïeul, qui le fêta et le mena dans les forêts du Parnasse 
h la chasse au sanglier. Là, le héros tua une formidable 
bête; mais avant d'expirer, elle le blessa au genou et lui 
laboura les chairs, sans toutefois atteindre l'os. 

La nourrice maintenant penche ses mains, les passe 
sur cette blessure et la reconnaît au louchei\ Soudain, 
elle laisse échapper le pied qu'elle soutient la jambe 
tombe dans le bassm et le renverse, Tairam retentit, 
l'eau s'épanche tout entière. Eurvclée sent ses esprits 

!• O^ysseuSf nom grec d* Liasse ^ vuul dire Jrritfi. 
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transportés à ia fois de joie et de douleur; ses yeux se 
gonflent de larmes, sa voix est entrecoupée de sanglots* 
Elle saisit le menton du héros et s'écrie : 

Tu es Ulysse, mon cher fils, et je ne t'ai point re- 
connu avant que mes mains aient touché mon maître 
tout entier^ 1 » 

Elle dit, et des yeux elle fait signe à Pénélope pour 
lui indiquer que son époux est dans le palais. Mais la 
reine ne peut de sa place la voir ni la comprendre, car 
Minerve a détourné son esprit. Cependant Ulysse prend 
dans ses mains Euryclée; de la droite, il lui presse dou« 
cément le gosier, et de l'autre il l'attire auprès de lui en 
disant : 

« Nourrice, pourquoi veux-tu me perdre, toi qui m'as 
allaité de tes mamelles? Maintenant, après avoir souf- 
fert bien des maux, j'arrive en ma patrie dans la ving« 
tième année. Mais, puisque tu m'as reconnu et qu'un 
dieu a inspiré ton âme, garde le silence, crains que per- 
sonne ne t'entende : car je te le prédis, et ma promesse 
s'accomplira, si sous mes mains les dieux domptent les 
prétendants illustres, je n'épargnerai pas même ma 
nourrice, lorsque je ferai périr dans mon palais les 
autres captives. 

— mon fils! reprend la prudente Euryclée, quelle 
parole s'échappe de tes lèvres f ne sais- tu pas que ma 
constance est inébranlable, inflexible? je ganderai ton 
secret aussi sûrement que la pierre ou le fer. Mais, je te 
le déclare, fais tomber mes paroles en ton esprit : si sous 
tes maijis un dieu dompte les prétendants illustres, aus- 
sitôt je t'indiquerai celles des femmes qui te méprisent 
dans ce palais et celles qui sont innocentes. 



1 . Homère semble avoir voulu relever Tesclave antique par sea deux 
imbles créations d'Euryclée et d'Eumée. 
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— Nourrice, répond le héros, qu'est-il besoin que tu 
me les indiques? cela ne te sied pas; je saurai bien moi* 
même les connaître et les juger. Mais garde le silence et 
coniie-toi aux dieui. d 

Il dit, et la nourrice traverse la grande salle pour 
remplir de nouveau le bassin; car l'eau tout entièrâ 
s'est répandue. Lorsqu'elle a baigné son maître et par- 
fumé ses pieds d'huile, Ulysse rapproche du feu son siège 
pour se chauffer et avec ses haillons il cache sa cicatrice. 
Alors, la prudente Pénélope reprend l'entretien. Elle S6 
lamente encore, le prie d'interpréter un songe, et dit : 

<K Vingt oisons dans mes cours, en soi tant de l'eau, se 
repaissent de froment, et leur vue me n^jouit, lorsqu'un 
grand aigle, au bec recourbé, descend de la montagne^ 
leur brise la tête et les tue ; ils gisent tous amoncelés 
dans ce palais. L'oiseau s'élève jusqu^au divin éther, et 
moi, dans mon songe, je pleure et je m'écrie. Les Grec- 
ques aux belles tresses s'empressent autour de moi , 
comme je m'afflige amèrement de ce que l'aigle a tué 
mes oisons. Soudain il revient, s'arrête sur le sommet de 
Fédificc, et, prenant une voix humaine, il me dit : 
t Calme-toi, fille de l'illustre Icare, ce n'est point un 
« songe, mais une vision heureuse, qui s'accomplira. 
t Les victimes sont les prétendants, et moi, tout à 
a l'heure un aigle, je suis ton époux, maintenant de 
t retour, pour livrer ces hommes superbes à leur sort 
t funeste. » Il dit, et le doux sommeil m'abandonne; 
mes regards cherchent aussitôt mes oies^, et je les aperçois 
paissant le froment dans la mangeoire accoutumée. 

— femme I répond le héros, il n'est point permis de 
donner à ce songe une autre interprétation. Ulysse lui- 
même t'a dit comme il doit s'accomplir, La perte det 
prétendants est visible, et mil d'eu.^ n'évitera la Parqua 
mortelle. » 
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[La reine n'ose espérer que cette interprétation se 
réalise et craint de ne pouvoir se soustraire aux vœux 
des prétendants, mais elle va les soumettre à une 
épreuve : a Celui, dit-elle, qui tendra le plus facilement 
l'arc d'Ulysse, et traversera d'une flèche les douze haches 
qu'il dressait à la. file, je le suivrai ; je m'éloignerai de 
cette maison nuptiale, de ce palais superbe où règne 
l'abondance et dont je me souviendrai toute la yie^ 
même dans mes songes.] 

— femme vénérable d'Ulysse! répond le héros, ne 
tarde pas à proposer cette épreuve dans la salle du festin. 
Le fils de Laêrte sera de retour en son palais avant que 
ces jeunes hommes, tirant l'arc poli, tendent le nerf et 
lancent un trait qui traverse le fer. 

— mon hôtel reprend Pénélope, si tu voulais, assis 
à mes côtés, dans ce palais, me charmer de tes discours, 
le sommeil ne se glisserait pas sur mes paupières. Mais 
il ne nous est point donné de rester toujours sans som- 
meil; car les dieux pour les mortels ont réglé toutes 
choses sur la terre fertile. Je vais donc remonter dans 
mon appartement et m'étendre sur ma couche désolée, 
si souvent arrosée de mes larmes depuis qu'Ulysse est 
parti pour cette Ilion funeste, dont le nom ne devrait 
plus être prononcé; c'est là que je vais reposer. Tu peux 
dans cette salle t'étendre ou sur le sol ou sur un lit que 
l'on te préparera. » 

A ces mots, elle remonte à sa chambre resplendis* 
santé. Elle n'est point seule, toutes ses suivantes Tac* 
compagnent. Lorsque avec elles elle est rentrée dans 
l'appartement, elle pleure Ulysse, son époux chéri, jus- 
qu'à ce que Minerve verse sur ses paupières un doux as* 
soupissement. 
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XX 

Scènes diverses dans lo pilais dUlyasa, 

[Cependant Ulysse dresse son lit dans le vestibule; il 
étend à terre une peau de bœuf non préparée^ et par- 
dessus plusieurs peaux de brebis que les Grecs ont sa- 
crifiées. Eurynome, lorsqu'il s'y est placé, lui jette un 
manteau. Tandis que le héros^ méditant en son âme la 
perte des prétendants, est couclié sans sommeil , les 
femmes, qui dès longtemps se réjouissent avec les jeunes 
audacieux, sortent du palais, s' ex ci tant entre elles aux 
rires et à la joie. Son âme est vivement émue ; il ne 
sait si, se jetant sur elles, il leur arrachera la vie ; son 
cœur murmure au fond de sa poitrine. Comme une lice, 
tournant autour de ses petits, aboie contre le passant 
inconnu, et brûle de le combattre, ainsi le sein du héros 
crie et se réveille contre ces intolérables outrages. En- 
fin, il se frappe la poitrine et réprimande son cœur par 
ces mots : 

a Patiente encore, ô mon cœur! N'as-tu pas supporté 
des maux plus cruels, le jour où Tinvincible Cyclope 
dévora mes généreux compagnons? » 

Il apaise les mouvements de son cœur, mais il ne peut 
dormir; Minerve le réprimande, lui rappelle qu*il touche 
au terme de ses malheurs, et Tassoupit, Peu après Péné- 
lope s'éveille, s'assied en pleurant sur aa couche, et sup- 
plie Diane de la frapper de l'un de ses traits pour mettre 
fin à de si cruelles peines.] 

A ce moment, l'aurore brille; le divin Ulysse entend 
la voix de son épouse désolée, et l'inquiétude le prend; U 
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pense que Pénélope, Tayant déjà reconnu, est là auprès 
de sa tête. Aussitôt il demande à Jupiter de le rassurer 
par des signes d'heureux présage, et le dieu Fexauce : 
du haut de l'Olympe resplendissant, hors des nuées, il 
fait gronder son tonnerre. Au même instant, une esclave 
occupée à moudre, que sa faiblesse a empêchée d'achever 
sa tâche, arrête sa meule, et prononce ce présage pour 
son roi : 

« Puissant Jupiter, quel terrible coup de tonnerre tu 
fais entendre du haut du ciel étoile, où l'on ne voit pas 
un nuage i c'est sans doute un signe que tu manifestes à 
quelque mortel. Fais que ce souhait d'une malheureuse 
s'accomplisse : qu'aujourd'hui les prétendants goûtent 
pour la dernière fois dans le palais d'Ulysse un délec- 
table festin. » 

Elle dit ; le divin Ulysse se réjouit du présage et du 
tonnerre du maître des dieux; il espère enfin punir les 
coupables. Cependant les femmes d'abord, puis Télé- 
maque arrivent; celui-ci s'informe de l'hôte et Euryclée 
le rassure à son sujet. Ensuite elle prescrit aux captives 
leur tâche. Elles obéissent et travaillent avec zèle, tandis 
que des serviteurs fendent le bois et qu'Eumée amène 
trois porcs engraissés, les plus succulents du troupeau. 
Il leur permet de paître le long des belles haies, et il 
adresse à Ulysse ces paroles bienveillantes : 

« mon hôte, les Grecs ont-ils déjà plus d'égards pour 
toi, ou te méprisent-ils dans le palais comme précé- 
demment? 

— Eumée, répond le héros, puissent les dieux punir 
leur insolence et les mauvais desseins qu'ils trament 
dans une fnaison étrangère! Il ne leur reste pas la 
moindre pudeur. » 

Mélanthe aussi s'approchant, recommence aussitôt à 
injurier son roi qui, sans mot dire, secoue la tête et mé* 
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dite une affreuse vengeance. Philétios, chef des bou- 
viers, arrive le troisième, amenant aux prétendants des 
chèvres grasses et une génisse stérile. Il a passé le détroit 
à l'aide des rameurs qui font habituellement ce trajet; 
et après avoir attaché les victimes sous le portique so- ^ 
nore, il aborde Eumée en l'interrogeant : 

« Quel est cet hôte nouvellement arrivé dans notre 
demeure? Parmi quels hommes se glorifie-t-il d'avoir 
reçu le jour? Où sont sa famille et ses champs paternels? 
L'infortuné I il ressemble par son maintien à un roi^ mais 
les dieux accablent les hommes sans asile, et ils font 
connaître aux rois eux-mêmes l'adversité. » 

A ces mots, il s'approche d'Ulysse, lui tend la main 
droite et lui adresse ces paroles rapides : «r SaluÉ, mon 
père et mon hôte, qu'à l'avenir t'advienne l'abondance; 
maintenant tu es en butte à bien des misères* Redou- 
table fils de Saturne, nul des dieux n'est plus cruel que 
toi : lu n'as aucune pitié de voir les humains, que toi- 
même a créés, tomber dans l'infortune et les déplorables 
afflictions. En voyant cet étranger, mes yeux se rem* 
plissent de larmes au souvenir d'Ulysse, Je pense que 
mon maître, couvert de semblables haillons, est errant 
parmi les hommes, si toutefois il vit encore, s'il voit la 
douce lumière du soleil. Mais, s'il est mort, s'il est des- 
cendu chez Pluton, malheur h moi à cause de l'irrépro- 
chable Ulysse, qui, dès mon enfance, m'envoya garder 
ses bœuts chez le peuple de Céphallénie. Or ils se sont 
multipliés plus que ceux d'aucun homme ayant des 
bœufs au front superbe, et d'autres m'ordonnent de les 
amener pour leurs repas. Ceux-là n'ont aucun souci de 
l'enfant élevé dans ce palais; ils ne redoutent point la 
vengeance des dieux; ils brûlent de se partager les ri- 
chesses d'un roi absent depuis de longues années. Ce- 
pendant mon âme roule nombre de pensées : ce serait 
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mal, son fils vivant, de m'en aller ailleurs avec mes 
bœuls ; mais il est plus pénible de rester ici à veiller sur 
les troupeaux d'autrui et à endurer mille douleurs. Oui, 
dès longtemps j'eusse fui chez quelque roi puissant, car 
ici tout devient intolérable. Mais j'espère toujours que 
cet infortuné reviendra et dispersera les prétendants. 

— Ami, répond l'artificieux Ulysse, personne ne te 
prendra pour un méchant ni pour un insensé. Je recon- 
nais moi-même que la sagesse anime ton esprit; je vais 
donc te parler, sous la foi du serment : j'atteste Jupiter, 
le plus grand des dieux, j'atteste la table hospitalière et 
le foyer de l'irréprochable Ulysse, oii je suis assis, que, 
tandis que tu es dans cette demeure, ton maître y ren- 
trera et que tu le verras de tes yeux, si tel est ton désir, 
immoler les prétendants qui commandent ici. 

-^ mon hôte ! s'écrie le bouvier, puisse le fils de Sa- 
turne accomplir ta promesse! tu connaîtras alors ce que 
valent ma force et mes bras. » Eumée, à l'instant, im- 
plore aussi tous les dieux pour qu'Ulysse revienne en sa 
demeure. 

Pendant cet entretien, les prétendants préparent le 
meurtre de Télémaque, mais un oiseau apparaît à leur 
gauche : c'est l'aigle au vol altier qui tient une trem* 
blante colombe. A cette vue, Amphinome s'écrie: 

« Amis, nous ne verrons jamais s'accomplir le dessein 
d'immoler Télémaque; ne songeons donc plus qu*à pren- 
dre le repas. »> 

Ils suivent ce conseil et préparent le festin ; ils s'as- 
seyent à table, et Télémaque leur enjoint de respecter 
son hôte; néanmoins quand les mets sont servis, Cté- 
sippe lance à Ulysse un pied de bœuf qui frappe la mu* 
raille et rebondit. Télémaque lui adresse de vifs reproches 
et s'écrie qu'il aime mieux périr que de voir plus long- 
temps ses hôtes frappés. 



ODYSSÉE, 343 

Agésilas lui conseille de mettre fin à ces violences en 
congédiant sa mère» et il répond encore qu'il n'a pas le 
dessein de retarder le mariage de Pénélope, mais qu'il 
rougirait de la contraindre. 

Cependant Minerve trouble Vesprit des prétendants, 
et les livre à un rire inextin^ible. Déjà ils rient d'un 
rire forcé, ils dévorent les chairs saignantes; leurs yeux 
se remplissent de larmes, leur âme pressent des mal* 
heurs. Alors le devin Tliéoclymène s'écrie : 

« Infortunés! quelle calamité tombe sur vous! quelles 
ténèbres vous enveloppent de la tête aux pieds î vos san- 
glots éclatent; vos joues sont baig[iéo3 de larmes; ces 
murs, ces colonnes ruissellent de sang; ces cours, ces 
portiques se remplissent de fantômes entraînés dans 
l'obscurité de TÉrèbe, Le soleil au ciel périt et une at- 
freuse nuit se précipite» » 

Théoclymène se tait; à ces paroles, tous les convives 
éclatent de rire. Enfin, Eurymaque, fils de Polybe, s* écrie : 
ft Tu perds le sens, étranger nouveau venu, leunes ser- 
viteurs, hâtez-vous de le mettre hors de ce palais ! Qu'il 
aille à Tagora cet homme qui prend le jour éclatant 
pour la nuit. 

— Eurymaque, répond Théoclymène, ne me tais point 
conduire hors de cette demeure; mes yeux, mes oreilles, 
mes pieds, Tesprit inébranlable que renferme mon sein 
me dirigeront. Je sors de cette saile, où je vois le trépas 
suspendu sur vos têtes : vous le subirei tous sans pou- 
voir l'éviter ni le fuir, ji 

A ces mots, il franchit le seuil du superbe édifice et 
retourne chez Pirée, qui d'abord la gracieusement ac- 
cueilli. Les prétendants alors se regardent les uns les 
autres, raillent Tclémaque sur ses Mtes, et lui disent : 

a Télémaque, personne plus que toi n'est malheureux 
en hôtes. Il te reste ce vagabond afiamé, sevré de meta 
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et de vin, sans adresse, sans intelligence, inutile fardeau 
de la terre. L'autre porte ailleurs ses présages : crois- 
nous, ce que nous avons de mieux à faire est de les jeter 
tous les deux sur un navire et de les envoyer aux Si- 
cules : tu en trouveras un grand prix. x> 

Télémaque méprise leurs discours; il regarde son père 
en silence, impatient de voir comment il appesantira les 
mains sur ces jeunes audacieux. 

[Cependant Pénélope, assise en face sur un siège ma- 
gnifique, entend les discours qu'échangent les convives; 
car, en riant, ils ont préparé un repas agréable et abon- 
dant, et ils ont sacrifié de nombreuses victimes. Mais 
nul repas du soir ne saurait être plus désagréable que 
celui qu'une déesse et un héros terrible vont bientôt 
leur servi*, parce que, les premiers, ils ont tramé des 
actions iniques.] 

XXI 

Le combat de Tare 

[A ce moment. Minerve inspire la fille d'Icare d'ap- 
porter aux jeunes Grecs, dans la salle du festin, l'arc 
flexible et le fer éclatant d'Ulysse; ces jeux doivent pré- 
luder au carnage. 

Lorsque la plus noble des femmes arrive près des pré- 
tendants, elle s'arrête devant le seuil, ayant à ses côtés 
deux chastes suivantes; elle tire devant son visage un 
voile éclatant, et, s'adressant aux convives : 

« Généreux prétendants, prêtez-moi tous une oreille 
attentive. Vous ne cessez, par vos festins, de ruiner la 
maison d'un héros absent depuis de longues années, 
sans autres prétextes que le désir de me prendre pour 
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femme. Eh bien, prétendants, tentei celte épreuve; 
voici devant vos yeux le grand arc du divin Ulysse. Celui 
de vous qui de ses mains tendra le plus facilement ce 
nerf, et fera passer une flèche à travers les douze haches» 
je le suivrai; je m'éloignerai de cette demeure nuptiale, 
de ce palais superbe où règne rabondance, et dont je 
me souviendrai toute la vie, même dans mes songes. » 

Elle dit, et ordonne à Eumée de présenter aux préten- 
dants l'arc et le fer éclatant. Le pûtre, fondant en larmes, 
prend les armes de son maître et les pose devant les 
convives. Philétios aussi, à la vue de Tare du roi, ne peut 
retenir ses pleurs. Antinoos les réprimande; en son âme» 
il espère tendre l'arc et traverser le fer; mais c'est lui 
qui le premier doit goûter une flèche amère lancée par 
l'irréprochable Ulysse, que récemment il oulragea dans 
son palais, en excitant contre lui ses compagnons. Alors 
Télémaque s'écrie : 

« Grands dieux! Jupiter m'a-t-il privé de la raison? 
Ma mère chérie, ma mère si prudente annonce qu'elle 
va suivre un autre époux et s'éloigner de ce palais, et 
moi je ne puis réprimer mes rires; je me réjouis en 
mon âme insensée. Eh bien, prétendants, tentez cette 
épreuve; trouverez-vous dans ï'Achaïe» dans la sainte 
Pylos, dans l'Argolide, dans Mycènes, dans Ithaque 
même ou dans la noire Épire, une femme semblable à 
ma mère? Mais, qu'ai-je besoin de la louer? vous savez 
cela vous-mêmes. Plus de retard donc ni de prétexte, ne 
différez pas de tendre cet arc; voyons quel sera le vic- 
torieux. Et moi aussi je veux essayer mes forces : si c'est 
moi qui tends l'arc et fais passer une ilèche à travers les 
haches, l'auguste mère d'un homme navré de douleur 
ne quittera pas ce palais pour suivre un autre époux; 
elle ne m'abandonnera pas, me voyant capable de rem- 
porter le prix des nobles jeux de mon père, a 
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A ces mots, Télémaque, s'étant levé, aie son glaive 
tranchant et le manteau de pourpre qui couvre ses 
épaules. D*abord il place les haches, et creuse pour les 
contenir un long fossé qu'il aligne au cordeau; ensuite, 
à Tentour, il foule la terre. Son adresse saisit de sur- 
prise tous les convives, car il fait ce qu'il n'a jamais vu. 
Il s'arrête ensuite sur le seuil et essaye l'arc. Trois fois, 
plein d'ardeur, il l'ébranlé; trois fois ses forces le tra- 
hissent. Cependant il espère encore tendre le nerf et 
faire passer la flèche au travers du fer, et sans doute il 
eût réussi ; mais Ulysse lui fait signe de ne point con- 
tinuer, malgré ses désirs, et soudain il s'écrie : 

a Hélas ! je dois être sans valeur, ou je suis trop jeune 
encore; je ne puis me fier à mes bras pour repousser un 
homme qui le premier m'offenserait. Vous me surpassez 
en force; essayez l'arc, et achevons cette épreuve. »> 

Â ces mots, il appuie contre les battants de la porte 
l'arc dont l'extrémité pose à terre, et à côté il place le 
trait rapide que soutient le superbe anneau. Enfin il re- 
tourne s'asseoir sur le trône que, tout à l'heure, il a quitté. 

[Les prétendants font d'inutiles efforts en s'avançant 
tour à tour. Déjà il ne reste plus que leurs chefs Anti- 
noos et Eurymaque, l'un et l'autre les plus vaillants et 
les plus adroits.] 

A ce moment le bouvier et le porcher du divin iJIysse 
sortent ensemble du palais. Le héros lui-même sort 
après eux, et lorsque déjà ils sont hors des portes et des 
cours, il leur dit : 

« Philétios, Eumée, dois-je parler ? vaut-il mieux me 
taire ? Mon âme m'ordonne de ne rien vous cacher. 
Seriez-vous prêts à seconder Ulysse s'il revenait soudain 
si un dieu le ramenait? Défendriez- vous votre maître 
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OU les prétendants? Parlez, dites ce que vous commande 
votre cœur. 

— Redoutable Jupiter ! s'écrie Philétios, puisses- tu 
accomplir nos vœux. Qu'il arrive, ce héros, qu'une divi- 
nité le conduise ! tu connaîtras alors, ô mon hôte , ce 
que valent ma force et mes bras. » 

Eumée à l'instant implore aussi tous les dieux pour 
qu'Ulysse revienne dans sa demeure. Le roi ne peut 
douter de la sincérité de leur âme : 

a Je suis celui que vous attendez; après avoir souffert 
bien des maux, j'arrive en ma patrie dans la vingtième 
année. Je reconnais que de tous mes serviteurs vous 
seuls aspirez à me revoir. Je n'ai entendu que vous faire 
des vœux pour mon retour. Si sous mes coups un dieu 
dompte les prétendants illustres, je vous donnerai de 
chastes épouses, des richesses et des demeures bâties au- 
près de la mienne ; vous serez pour Télémaque des com- 
pagnons, des frères. Mais allons! je vais, en outre, vous 
montrer un signe bien manifeste, afin qu'à votre cœur 
je sois reconnaissable et digne de foi ; voyez la blessure 
que jadis, de sa blanche défense, me fit un sanglier. » 

A ces mots, il écarte ses haillons de la grande cica- 
trice. Les serviteurs, lorsqu'ils ont vu et bien réfléchi, 
se prennent à pleurer; ils jettent leurs bras autour de 
leur maître, ils l'embrassent et couvrent de baisers sa 
tête et ses épaules. Ulysse aussi baise leurs têtes et leurs 
mains, et le soleil couchani les aurait trouvés encore en 
larmes, si le roi ne les eût arrêtés : 

« Cessez de pleurer et de sangloter de peur qu'un des 
captifs, en sortant du palais, ne vous voie et n'aille par- 
ler. Mais rentrons l'un après l'autre; je pars le premier, 
vous viendrez ensuite. Écoutez ce signal : aucun deb 
prétendants ne consentira que l'on me donne l'arc et le 
carquois. Divin Eumée, prends-le toi-même, apporte-le 
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à travers la salle, et remets-le moi dans les mains; 
recommande ensuite aux femmes de fermer les portos 
solides du palais. Si Tune d'elles entend, dans les cours, 
du tumulte et des gémissements d'hommes, qu'elle ne 
franchisse pas le seuil extérieur, mais qu*en silence elle 
reste à ses travaux. Toi, noble Philétios, je t'ordonne de 
fermer les portes de la cour, d'y poser les verrous, et de 
les assujettir promptement avec des liens. » 

[Il dit, et rentre dans la salle oii Eurymaque essaye 
de tendre Parc, sans y réussir. Comme il se décourage, 
Antinoos s'écrie que ce jour est la fête d'Apollon et 
que nul ne peut espérer de tendre un arc; il propose de 
faire des libations et de laisser reposer les flèches, 
a Demain, ajoute-t-il, nous offrirons un sacrifice au dieu 
et nous terminerons l'épreuve. » 

Les prétendants applaudissent; c'est alors qu'Ulysse 
demande l'arc et excite l'indignation de ces jeunes auda- 
cieux. Pénélope, puis Télémaque réclament le droit de 
disposer des armes d'Ulysse, et pendant la rumeur qui 
remplit le palais, Eumée les remet entre les mains de 
son maître. Aussitôt Euryclée et Philétios ferment les 
portes extérieures et celles de l'appartement des femmes.] 

Cependant Ulysse manie son arc, le retourne en tous 
sens, examine de toutes parts si, en son absence, les vers 
n*ont point rongé la corne. A cette vue les convives se 
disent entre eux : 

« Cet homme est un grand admirateur d'arcs, et il s'y 
connaît; peut-être dans sa demeure en a-t-il de sem- 
blables; ou bien il veut apprendre à en fabriquer. 
Comme ce méchant vagabond retoume en ses mains 
l'arc d'Ulysse. » 

D'autres, parmi ces jeunes audacieux, s'écrient : 
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€ Puîsse-t-îl en toutes choses avoir mauvaise chance, 
aussi sûrement qu'il ne pourra le tendre l » 

Ainsi parlent les prétendants. Cependant Ulysse a posé 
et visité son arc. Soudain, de même qu'un homme, habile 
au chant et sur la lyre, tend autour de la cheville nou- 
velle la corde de boyau de brebis qu'il vient d'attacher 
par les deux bouts, il tend le grand arc, en tirant de la 
main droite le nerf qui rend un son plein^ semblable à 
un cri d'hirondelle *. 

Une vive douleur vient aux prétendants; tous chan- 
gent de couleur, et Jupiter au même instant tonne à 
grand bruit, montrant un signe manifeste. Le divin 
Ulysse se réjouit de ce que le fils de Saturne lui envoie 
un présage. Il prend sur la table une llèche algue 
qu'on a retirée du carquois où les autres sont encore 
renfermées, jusqu'à ce que bientôt les Grecs les éprou- 
vent. D'une main Ulysse tient la poignée de Tare, de 
l'autre il tire le nerf et le trait sans quitter le banc ou 
il est assis. Enfin, après avoir visé, il lance la flèche à 
pointe d'airain qui, sans s'écarter du but, traverse rapi- 
dement tous les anneaux dont le manche des haches 
est surmonté. Aussitôt le héros dit à son fils : a L'hote 
assis à ton foyer ne te fait pas honte. Je n'ai pas manqué 
le but, et il ne m*a pas fallu de longs efi'orts pour tendra 
l'arc; mes forces sont encore entières, et les préten- 
dants ne songent plus à me mépriser ni à m'adresser 
des reproches. Mais voici le moment de préparer, à la 
lueur du jour, le repas du soir; les convives se livreront 
ensuite aux plaisirs de la musique et du chant, délices 
des festins. » 

A ces mots, il agite ses sourcils. Télémaque jette sur 
ses épaules un glaive tranchant, saisit dans ses mains 

t. Louvre. Sculpture moderne : Ulysse bandant sou ttrr. 
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une javeline, et se place resplendissant d'airain auprès 
du siège de son père. 



XXII 

Massacre des prétendants. 

Cependant Ulysse se dépouille de ses haillons, et tient 
en ses mains Tare et le carquois rempli encore de 
flèches. Il s'élance devant le seuil et répand à ses pieds 
les traits rapides; puis, il dit aux prétendants : 

(( Cette épreuve honorable est accomplie. Je vais main- 
tenant viser à un autre but que jamais homme n'a 
frappé : puissé-je l'atteindre ! veuille Apollon me don- 
ner la gloire ! » 

Â ces mots, il dirige contre Ântinoos un trait amer. 
Le jeune prétendant est près de porter à ses lèvres une 
large coupe d*or à deux anses ; déjà, de ses deux mains, 
il la soulève pour boire du vin ; car en son âme il est 
loin de songer à la mort. Ulysse Tatteint à la gorge, la 
pointe d'airain traverse le cou délicat. Antinoos se 
penche à la renverse; la coupe s'échappe de ses mains; 
un flot de sang jaillit de ses narines, et soudain ses 
pieds repoussent au loin la table; les mets roulent à 
terre; le pain, les chairs sont souillés. Les prétendants, 
lorsqu'ils le voient tomber, remplissent le palais de tu- 
multe. Ils s'élancent de leurs trônes, parcourent en 
désordre la salle, et cherchent en vain des regards, sur 
les murs superbes, mais ils ne peuvent prendre ni jave- 
line, ni bouclier. Cependant ils éclatent contre Ulysse 
en paroles furieuses : 

(( Étranger, c'est aux hommes que visent tes flèches 
Malheur à toi i voilà ta dernière épreuve, tu touches à 
ton moment suprême. Tu viens de faire périr le plus 
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illustre des jeunes héros d'Ithaque, et en cette île même 
tu seras la proie des vautours. » 

Chacun parlait ainsi, cependant ils croyaient encore 
que le coup avait été porté involontairement. Les in- 
sensés i ils ne voyaient point la mort suspendue sur leurs 
têtes I Ulysse leur lance un regard terrible et s'écrie : 

(( Chiens! vous pensiez que jamais des champs d'Ilion 
je ne reviendrais en ma demeure. Vous ruiniez ma mai- 
son ; moi vivant, vous recherchiez mon épouse, sans 
crainte des dieux qui habitent le vaste ciel, ni de Tiné- 
vitable vengeance des hommes. Vous allez tous franchir 
la porte du trépas ^ I » 

a A ces mots, la pâle terreur les saisit, ils regardent 
de toutes parts comment ils pourront fuir l'instant su- 
prême; le seul Eurymaque répond au héros : 

« Si vraiment tu es Ulysse d*lthaque, de retour chez 
toi, tes reproches sont pleins de justice. Oui, dans tes 
champs, dans ton palais, les Grecs ont commis des ini- 
quités. Mais déjà celui qui en fut coupable gît étendu 
devant toi. Antinoos a causé tout le mal. Il voulait 
régner seul sur Ja riante Ithaque, et faire périr ton fils 
par ses embûches. Maintenant il est mort comme il le 
méritait ; épargne donc ton peuple. Nous ne tarderons 
pas, pour t* apaiser au nom de tous les citoyens, à te 
dédommager de ce qui a été bu et mangé dans ton 
palais ; nous te donnerons chacun de l'airain et de l'or, 
le prix de vingt bœufs, afin que ton cœur se réjouisse. 
Jusque-là, personne ne peut te reprocher ta colère. 

— Eurymaque, répond le héros en lui jetant un regard 
terrible, dussiez-vous m'apporter tous vos biens pater- 
nels et y ajouter encore, je ne suspendrai pas le carnage 



1. Ce combat dans Tintérieur du palais qui occupe tout co clionl 
Mt presque auflsi terrible que les plus grandes batailles de ri/i'acfe. 



352 HOMERB 

avant que tous les prétendants aient expié leur inso- 
lence. Vous avez le choix de me combattre résolument 
ou de fuir la mort et la Parque. Mais, je me trompe, si 
un seul de vous doit échapper au trépas. » 

A ces mots, les prétendants sentent leurs cœurs faillir 
et leurs genoux plier. Alors Eurymaque les encourage à 
combattre avec leurs glaives, et à chercher à fuir pour 
répandre Talarme dans la ville. 

[Le combat s'engage : Eurymaque le premier suc- 
combe. Ensuite, quoique Mélanthe ait découvert le dépôt 
des armes et leur en ait apporté, ils périssent tous; le 
perfide serviteur est lui-même enchaîné; Phémios et 
Médon seuls survivent et le roi leur fait grâce. Après cet 
effroyable carnage, Télémaque fait venir de Tappar- 
tement supérieur les captives qui ont favorisé les pré- 
tendants.] 

Elles entrent toutes ensemble ; aussitôt elles poussent 
des gémissements terribles et fondent en larmes. Toute- 
fois, en s'entr' aidant d'abord, elles transportent les ca- 
davres, qu'elles entassent sous le portique de la cour, 
Ulysse lui-même les dirige, les presse et les force d'obéir. 
Elles lavent ensuite, avec de l'eau et des éponges, les 
trônes superbes et les tables. Cependant Télémaque et 
les deux pâtres, passant des pelles sur le sol de la grande 
salle, amoncellent les souillures, que les femmes en- 
lèvent et déposent hors du palais. Quand tout est remis 
en ordre dans la grande salle, ils conduisent les femmes 
coupables entre le grand mur et le donjon, et les en- 
tassent dans cet étroit défilé, d'où elles ne peuvent 
sortir. Là, Télémaque assujettit au haut d'une colonne 
le câble d'un navire, et l'étend tout autour du donjon, 
de sorte que les pieds des captives ne puissent toucher 
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à terre. Telles des grives ou des colombes se prennent aii 
âlet dans les buissons qu'elles envahissent, et goûtent 
un triste repos, telles ces femmes rangées en ordre ont la 
tête serrée en des lacets qui les font périr ignominieu- 
sement, 

[Alors, ils entraînent Mélanthe dans la cour, et tirent 
de lui une vengeance affreuse; cependant Ulysse, en 
brûlant du soufre, purifie son palais. Enfin les autres 
femmes descendent dans la salle, des torches à la maia. 
Elles entourent leur maître, le saluent, lui serrent les 
mains, le pressent dans leurs bras, couvrent de baisers 
sa tête et ses épaules. Le héros ressent un doux désir de 
répandre des pleurs : car en son cœur il les reconnaît 
toutes,] 

XXIII 

Reconnaissance d'Ulysse et de Pénélope. 

Euryclée monte en riant aux appartements supérieurs, 
pour apprendre à sa maîtresse que son époux chéri est 
dans le palais. Elle la réveille et lui dit ce qui vient de 
s'accomplir. Pénélope, transportée de joie, s'élance de sa 
couche, embrasse sa nourrice, laisse échapper un torrent 
de larmes, et lui adresse ces paroles rapides : 

« Chère nourrice, dis-moi la vérité, Ulysse est-il réel- 
lement dans son palais, comme tu me l'assures? Comr 
ment seul a-t-il appesanti ses bras sur ces jeunes auda- 
cieux, qui se tenaient toujours ici en foule? 

— Je ne l'ai point vu, je ne l'ai point appris, répond 
Euryclée, j'ai seulement entendu les gémissements des 
hommes qu'on égorgeait. Au fond de nos appartements, 
nous étions assises pleines de trouble, et les portes soli- 

?3 



354 flOMÈRB. 

dément fermées nous retenaient, jusqu'à ce qu'enfin Té- 
maque, obéissant aux ordres de son père, vint m'appele;*. 
Je trouve Ulysse debout au milieu des cadavres amon- 
celés qui jonchaient le sol de la grande salle. Ah I quelle 
allégresse eût ressentie ton âme à le voir souillé de sang 
et de poussière, comme un lion I Maintenant, les morts 
sont entassés sous les portiques de la cour. Ton époux, 
à Taîde d'un vif brasier, purifie avec du soufre son vaste 
palais, et il m'envoie te chercher. Suis-moi donc, que 
vos cœurs s'abandonnent à leur félicité après avoir tant 
souffert I mais enfin vos plus ardents désirs sont accom- 
plis : Ulysse est revenu plein de vie; il te retrouve, il 
retrouve son fils, et il a puni dans sa demeure les pré* 
tendants qui l'ont outragé. 

— Chère nourrice, reprend la prudente Pénélope, ne 
te glorifie pas tant, en riant aux éclats. Tu sais avec 
quelle joie nous verrions tous apparaître ce héros, moi 
surtout, et le fils que nous avons enfanté. Mais ce que tu 
dis est dépourvu de vérité. C'est Tun des immortels qui, 
irrité de Tinsolence et de l'intolérable cruauté des pré- 
tendants, les a fait périr; ils n'honoraient aucun des 
hommes qui sont sur la terre, et traitaient de même le 
bon et le méchant, qui s'approchaient d'eux. Leur per- 
versité les a conduits au trépas. Mais Ulysse a perdu, 
loin de l'Achaïe, l'espoir de son retour, et lui-même a 
cessé de vivre. 

— Chère enfant, répond Euryclée, quelle parole s'é- 
chappe de tes lèvres! Quoi t lorsque ton époux »îst en sa 
demeure, tu dis qu'il ne reviendra jamais, ton âme est 
encore méfiante I Sois attentive, et reconnais un signe 
irrécusable. La blessure que lui fit jadis la dent blanche 
d'un sanglier, hier, en lui lavant les pieds, je l'ai vue de 
mes yeux ; je voulais dès lors te le dire : il ne me Ta pas 
permis, et, dans sa prudence, de sa main il m'a fermé 
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les lèvres. Suis-moi donc; je m'abandonnerai k toi, si je 
te trompe, porr que tu me fasses subir une mort igno- 
minieuse. ^'^. 

— Ah! nourrice, s'écrie la prudente Pénélope^ tu as 
beaucoup vu, mais il t'est difficile de saisir les desseins 
des dieux éternels. Cependant, allons rejoindre mon fils, 
allons contempler les prétendants, qui ne sont plus, et 
celui qui les a tous immolés K » 

A ces mots, elle descend de son appartement, et sou 
cœur agite si elle questionnera de loin son époux cliéri, 
ou si d'abord elle couvrira de baisers sa tète et ses mains, 
A peine a-t-elle franchi le seuil de pierre qu'elle s'as- 
sied, à la lueur du foyer, en face d'Ulysse, près du mur 
opposé. Le héros est assis, les yeux baissés, contre une 
haute colonne; il attend si sa noble épouse lui adressera 
la parole, après l'avoir vu de ses yeux. Pénélope cepen- 
dant, immobile, garde le silence; la stupeur s'empare 
de son âme : autant de fois elle attache sur lui ses re- 
gards, autant de fois, sous ses ignobles hailîons, elle 
méconnaît son époux. 
Enfin Télémaque éclate en reproches et s'é vie : 
« ma mère I ûme insensible 1 Pourquoi t' éloigner de 
mon père? pourquoi tarder k t'asseoir auprès de lui, à le 
presser de questions ? Nulle autre femme ne se tiendrait 
ainsi, le cœur ferme, loin d*un époux qui, après avoir 
souffert bien des maux, arrive en sa patrie dans la ving- 
tième année. Mais ton cœur fut toujours plus inflexible 
qu'un rocher I 

— Mon enfant, répond-elle, mon Ime est frappée de 
stupeur; je ne puis prononcer une parole, ni trouver une 
question, ni le regarder en face. Mais si vraiment notre hûte 

1. Voir pour celle reconnaissance CliateaubriaaJ, Génftî du Cfiri^- 
tianisme^ Sainl-Marc Girurdin, Cf^urs du îittéiaturc dramatique^ i IV, 
€t noire Littérature grecque^ p. QC. 
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est Ulysse, nous nous reconnaîtrons mieux entre nous : il 
est des signes secrets que nous seuls connaissons. » 

Elle dit : le divin et patient Ulysse sourit, et adresse à 
son fils ces paroles rapides : « Télémaque, laisse ta mère 
m'éprouver encore en cette salle; tout à l'heure elle sera 
plus facile à persuader. Maintenant, parce que je suis mal- 
propre et que je suis vêtu de haillons, elle me méprise, 
et ne peut croire que je sois son époux. Examinons cepen- 
dant ce que nous avons de mieux à faire. Lorsque, parmi 
le peuple, un citoyen même sans nombreux vengeurs a 
été tué, le meurtrier fuit et abandonne ses parents. Pour 
nous, nous avons fait périr le soutien de la ville, les plus 
illustres des jeunes Grecs d'Ithaque, je t'exhorte à y penser. 

— mon père chéri l répond Télémaque, vois toi- 
même; on te dit le plus sage des mortels; nul ne pour- 
rait rivaliser avec toi; nous te suivrons avec ardeur, et 
je ne pense pas que nous manquions de courage, autant 
que le permettra notre force. 

— Écoute, reprend Ulysse, ce qui me semble préfé- 
rable. Lavez-vous d'abord et revêtez-vous de tuniques; 
ordonnez aux captives de prendre dans le palais de beaux 
vêtements; puis le chanteur divin, avec sa lyre harmo- 
nieuse, nous donnera le signal d'une joyeuse danse, afin 
qu'à nous entendre du dehors nos voisins ou les passants 
s'imaginent que l'on célèbre ici un hyménée, et que le 
bruit du meurtre des prétendants ne se répande pas avant 
que nous soyons à nos champs et à nos vergers ; là, nous 
délibérerons sur ce que le maître de l'Olympe nous inspi- 
rera. » 

Il dit, et ses serviteurs obéissent. D'abord ils se lavent, 
ils se revêtent de tuniques, et les femmes se parent. En- 
suite le poète divin prend sa lyre et fait naître chez eux 
le désir des doux chants et des danses gracieuses. Le pa- 
lais entier retentit sous les pieds des danseurs, hommes 



<^l)TSSÉE. 359 

et femmes à la belle ceinture. Ceux qui du dehors les 
entendent se disent : u Sans doute l'un des nombreux 
prétendants célèbre enfin son mariage avec la reine. L'in- 
digne fenmie ! elle n'a pas eu le cœur de garder toujours 
le palais de son premier époux, ni d'attendre qu'il re- 
?ienne. » 

Ainsi parlent les citoyens, car ils ne soupçonnent pas la 
vérité. Cependant Eurynome baigne le magnanime 
Ulysse et le parfume d'huile ; autour de lui, elle jette une 
tunique, un superbe manteau. Minerve répand sur sa 
tête une exquise beauté; elle le fait paraître plus grand, 
plus majestueux; elle fait tomber sur ses épaules les 
tresses onduleuses de sa chevelure, comparables aux 
fleurs de Thyacinthe. Il sort du bain, semblable aux 
immortels, et s'assied de nouveau sur le trône que tout 
à l'heure il a quitté. Il se tourne du côté de son épouse et 
lui dit : 

c Cruelle I les dieux, habitants de l'Olympe, t'ont donné 
plus qu'à toutes les mortelles un cœur inflexible. Nulle 
autre femme ne se tiendrait ainsi, le cœur ferme, loin 
-d'un époux qui, après avoir souffert bien des maux, ar- 
rive en sa patrie dans la vingtième année. Allons, nour- 
rice, dresse ma couche que je prenne enfin du repos : car 
Pénélope, en ses entrailles, renferme une âme de fer. 

— Cruel ! reprend la prudente reine, je n'ai ni orgueil 
ni mépris, et je n'admire pas outre mesure, mais je sais 
bien ce que tu étais en partant d'Ithaque. Allons, Eury- 
clée, dresse un lit dans la forte chambi*e nuptiale, que 
lui-même a construite, transportes-y le lit solide, oii vous 
étendrez des toisons, des manteaux et des tapis resplen- 
dissants. » 

Telle est la dernière épreuve qu'elle réserve à son époux. 
Alors Ulysse, en gémissant, s'écrie : « Femme, tu viens 
de dire une parole afOigeante. Qui donc a déplacé mon^ 
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lit? C'était chose difficile pour Thomme le plus adroit, 
à moins qu'un dieu survenant n'ait aidé à le porter ail- 
leurs. Nul des vivants, même très-jeune, ne l'eût lait 
mouvoir aisément. C'est moi, et non un autre, qui l'ai 
construit seul, sans secours, avec un ari qui est un signe 
manifeste. 

« Dans l'intérieur des cours s'élevait un florissant oli- 
vier, ondoyant et plein de sève, aussi gros qu'une colonne. 
J'amassai de grandes pierres; je bâtis tout autour, jusqu'à 
ce qu'il y fût renfermé, les murs de la chambre nuptiale : 
je la recouvris d'un toit et je la fermai de portes épaisses, 
solidement adaptées. Alors je fis tomber les rameaux 
touffus de l'arbre ; je tranchai, à partir des racines, la 
surface du tronc ; puis, m'aidant habilement de la hache 
d'airain et du cordeau, je le polis, j'en fis le pied du lit 
et le trouai avec une tarière. Sur ce pied je construisis 
entièrement ma couche, que j'incrustai d'or, d'argent et 
d'ivoire, et dont je fermai le fond avec des courroies de 
cUir de bœuf, teintes d'une pourpre éclatante, f el est, 
ô femme ! le signe que tu ne peux méconnaître. Mainte- 
nant, j'ignore si ce lit est encore à la place où il a été 
façonné, ou si quelque artisan, en tranchant sa base, a 
pu le transporter. » 

Pendant qu'il parle , Pénélope sent son cœur faillir et 
ses genoux plier : elle ne peut méconnaître ces signes 
que son époux lui décrit avec certitude. Soudain, ses 
larmes éclatent; elle s'élance, jette ses bras autour du cou 
d'Ulysse, couvre sa tête de baisers : 

« Pardonne-moi, cher époux, ô toi, le plus prudent des 
humains 1 Les dieux nous ont fait connaître l'infortune; 
ils nous ont envié le bonheur de rester l'un auprès de 
l'autre, de jouir ensemble de nos florissantes années et 
d'atteindre ensemble le seuil de la vieillesse. Mais ne sois 
point irrité, ne m'adresse pas de reproches, si, dès que je 
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l'ai vu, je ne t'ai point accueilli tendrement; mon âme 
en mon sein frémissait de crainte qu'un mortel, arrivant 
à ce palais, ne me trompât par ses discours^ car il y en 
a beaucoup qui trament de méchants artifices. Non, 
TArgienne Hélène, issue de Jupiter, n'eût point suivi un 
étranger, si elle eût prévu que lês vaillants fils de la 
Grèce devaient la ramener chez elle, dans sa douce pa- 
trie. Mais une divinité l'en traînai! à des actions honteuses, 
et ce n'est pas elle qui avait fait entrer en son âme léga- 
rement déplorable d*oû vinrent d'abord ses malheurs ei 
les nôtres. Maintenant, tu m'as décrit notre couche par 
des signes manifestes, tu as enfm persuadé mon cœur 
malgré sa méfiance. » 

Ces paroles excitent dans le sein du héros le désir des 
pleurs; il sanglote en pressant dans ses bras sa belle et 
chaste épouse. Telle la terre apparaît à des naufragés et 
les réjouit : Neptune, au milieu des flots, a brisé leur 
navire, emporté par les grandes vagues et par la tem- 
pête : Un petit nombre, ballottés sur Timmense gouffre, 
sont poussés jusqu'au rivage; ils ont nagé, le corps souillé 
d'écume, et ils montent sur la plage, heureux d'échapper 
à la mer. Tel l'époux de la reine la comble de joie lors- 
qu'elle lé contemple; elle ne peut détacher du cou du 
héros ses bras éblouissants de blancheur, et TAurore aux 
doigts de rose les aurait surpris à verser des larmes, si 
Minerve n'eût conçu une nouvelle pensée. Elle arrête la 
longue nuit, dans la région du jour, et retient l'Aurore 
sur les flots de l'Océan, l'empêchant d'atteler ses cour- 
siers agiles, Lampos et Phaéton, pour porter aux hommes 
la lumière. 

[Enfin les deux époux vont partager leur couche si 
longtemps délaissée, et, avant de se livrer au sommeil, 
ils se racontent mutuellement leurs aventures, A Tau- 
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rore, Ulysse remet à Pénélope le soin de leur palais; puis 
il couvre ses épaules de belles armes, réveille Tëlémaque 
et les deux pâtres, et leur ordonne de saisir en leurs mains 
des armes de guerre. Ils s'empressent d'obéir, revêtent 
Vairain, franchissent les portes, et s'élancent, Ulysse à 
leur tête- Déjà le jour brille sur la terre, mais Minerve 
les enveloppe d un brouillard, et les conduit rapidement 
hors de la ville.] 

XXIV 

Ulysse chaz Laurt^!. -^ Lqb libations^ 

Cependant Ulysse et ses compagnons parviennent 
bientôt au superbe verger de Laerte, que jadis ce héros 
acquit lui-môme de ses richesses, après avoir souffert 
déjà bien des maux. Là, s'élève sa demeure entourée de 
toutes parts d'un portique, où les captifs qui cultivent 
son domaine prennent la nourriture et le repos. Au logis 
même est une vénérable Sicule qui, dans ce lieu solitaire, 
loin de la ville, prend soin du noble vieillard. Ulysse, 
avant d*y pénétrer, dit à son tils et aux pâtres : 

« Entrez dans la maison; immolez aussitôt pour le 
repas du matin un porc, le meilleur du troupeau. Pour 
moi, je désire éprouver raon père, et voir si, au premier 
aspect, il me reconnaîtra ou ne me reconnaîtra pas, après 
une si longue absence, » 

Â ces mots, il remet ses armes au pâtre, tandis 
quTlysse, pour éprouver Laërte, s'enfonce dans le fer- 
tile verger. Le héros descend le grand vignoble, et ne 
trouve ni Dolios, ni ses fils, ni les autres captifs* DoHos 
les a conduits tous au loin, et ils assemblent des épines 
pour servir de haïes à Tenclos. Ulysse trouve Jonc son 
père seul bêchant dansle verger le pied d'un arbre. Lacrle 
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est revêtu d'une tunique sordide, rapiécdc; aulDur de ses 
jambes il a lié, pour se préserver des écorchures, des 
cnémides en cuir recousues; des pants défendent ses 
mains, et sa tête est couverte d*un casque de peau de 
chèvre, qui met le comble à son lugubre aspect. En 
voyant son père accablé de vieillesse, et Vânoe pénétrée 
d'un immense deuil, le patient et divin Ulysse s'arrête 
sous un large poirier, et fond en larmes ^ Il agite ensuite 
en son cœur s'il coijvrira de baisei's Laërte^ et lui dira 
comment il est revenu en sa pairie, ou si d'abord il le 
questionnera pour l'éprouver encore. Après avoir réfléchi, 
il croit préférable de réprouver par des paroles irritan- 
tes. Il se dirige vers lui au momentoù, la tête baissée, le 
vieillard creuse une fosse au pied d'un arbre, et lui dit : 
a vieillard, tu n es point inhabile à cultiver un en- 
clos. Quels soins attentifs! comme ces oliviers, ces 
figuiers, ces poiriers, ces vignes sont merveilleusement 
entretenus I le moindre carré de terre témoigne de ta 
vigilance. Mais, il faut te Vavouer, ma remarque va-^elle 
exciter ton courroux? tu ne prends pas autant de souci 
de toi-même; tu te laisses accabler i la fois parla triste 
vieillesse et par la misère; tu as de pauvres vêtements. 
Ce n'est point à cause de ta paresse que ton maître Va si 
fort négligé; à te voir, tu n'as rien dans tes beaux traits, 
dans ta taille majestueuse, qui annonce la servitude, tu 
as plutôt l'apparence d'un roi. Oui, tu ressembles à ceuat 
qui, au sortir du bain et d'un abondant repas, s'étendent 
sur une couche moelleuse : car tel est le droit des vieil- 
lards. Dis-moi donc à qui tu appartiens, quel estle maître 
du verger que tu cultives? Réponds sincèrement aussi à 
une autre question. Suis-je réellement en Ithaque, ainsi 
que me l'a dit sur ma route un passant insensé, qui n'a 

1. BeUe scène d^ématiûn contenue el d'aUendrîftiemf^nU 



164 HOMÈRE. 

pas eu la patience de m'apprendre si mou hôte respire 
encore, ou s'il a cessé de vivre. Je te le déclare, sois 
attentif à mon discours : Je fêtai jadis en ma demeure, 
dans ma chère patrie, un héros, et jamais mortel arrivant 
de loin ne fut aussi bienvenu à mon foyer; il se glori- 
fiait d*étre né en Ithaque, et de tenir le jour de Laêrte, 
fils d'Arcésios. Je le conduisis en ma demeure, où régnait 
l'abondance; plein de tendresse pour lui, je lui offris sept 
talents d'or artistement travaillé, une grande urne ornée 
de fleurs, douze manteaux simples, autant de tapis, au- 
tant de vastes manteaux, autant de tuniques assorties. 

— Étranger, répond Laërte en versant des pleurs, oui, 
tu es dans la contrée sur laquelle tu m'interroges; mais 
des hommes violents l'oppriment. Si tu trouvais ton hôte 
chéri, il ne te congédierait pas sans t'avoir rendu de ri- 
ches présents, dignes de ceux qu'il a reçus. Mais ap- 
prends-moi combien il y a d'années que tu accueillis cet 
hôte déplorable. Hélas I c'était mon fils, si lé passé n'est 
pas un songe. L'infortuné I loin de ses amis et de sa terre 
paternelle, les poissons l'ont dévoré, ou il a été sur la 
terre la proie des oiseaux et des bêtes farouches; sa 
mère ne Ta point pleuré après l'avoir enseveli, ni moi 
qui l'ai engendré. Son attrayante épouse, la sage Péné^ 
lope, n'a point fermé ses yeux, et n'a point baigné de 
larmes sa couche funèbre; car telle est la récompense 
des morts. Mais parle sincèrement, afin que je le sache : 
qui es-tu? d'où es-tu? où sont ta cité, ta famille ? 

— Je vais te répondre avec sincérité, dit Ulysse ; ma 
patrie est Alybas, où j'habite un superbe palais; mon 
père est le roi Aphidas, fils de Polyphémon, et l'on me 
nomme Epérite. Une divinité, malgré mes désirs, m'a 
poussé depuis les côtes des Sicaniens jusqu'à cette con^ 
trée,.et mon vaisseau est arrêté sur la plage, loin de la 
ville. La cinquième année s'écoule depuis qu'Ulysse a 
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visité ma patrie. A son dépari, des oiseaux volaient à sa 
droite. Je le congt-diai donc avec joie, el iui-mÊme s'em- 
barqua avec allégresse. En notre âme^ nous espérions 
nous revoir comme hôtes, et nous faire de mutuels pré- 
sents. » • 

Il dit : et un sombre nuage de douleur enveloppe les 
sens du vieillard. De ses deux mains il saisit la poussière 
et en poussant de profonds soupirs il la répand sur ses 
cheveux blancs. A la vue de cette douleur, Tâme d'Ulysse 
s'émeut, ses narines se gonRent; il s'élance, pressa la 
héros dans ses bras, le couvre de baisers et s'écrie : 

aO mon père, je suis celui que tu attends; j'arrive 
après vingt ans dans ma chère patrie; mais cesse de 
pleurer, de sangloter: écoute, il faut nous hâter; j'ai tué 
dans mon palais tous les prétendants; j'ai puni leurs 
poignants outrages et leurs actions cruelles. 

— Ah! répond Lacrte, si tu es Ulysse, si tu es mon fils, 
de retour dans cette île, d*icris-mol un signe manifeste 
que je ne puisse méconnaîlre, 

— Vois d*abord, reprend Ulysse, vois cette blessure 
que jadis, sur le Parnasse, me tit la défense blanche d'un 
sanglier, lorsque j'allai près d'AutoIycos pour rapporter 
le présent qu'ici mùmti il m'avait promis. Écoute encore, 
je vais te décrire les arbres de ton superbe verger, que 
jadis tu me donnas et que je te demandai dans mon en« 
fance, comme je suivais tes pas; nous traversions ton 
enclos, tu me disais le nom de chaque arbre, et tu me 
donnas treize poiriers, dix pommiers, quarante figuiers; 
enlin tu promis de me donner cinquante rangées de 
vignes en plein rapport, dont les grappes diverses mû- 
rissent quand pèse sur elle la saison de Jupiliir. » 

Comme il parle, le vieillard sent soiï cœur faillir et 
ses genoux plier. A ces signes que son tils lui décrit 
avec assurance, il ne peut méconnaître Ulysse; il jette 
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ses bras autour du héros qui le reçoit évanoui. Bientôt 
il reprend haleine, ses esprits se raniment, et il s'écrie : 

« Puissant Jupiter I vous êtes encore dieux, dans le 
vaste Olympe! s'il est vrai que les prétendants aient ex- 
pié leur violence. Mais maintenant je tremblé que les 
citoyens d'Ithaque ne viennent nous attaquer, et ne con- 
voquent ceux de Céphalénie. 

— Calme-toi, répond Ulysse, que ton âme quitte ce 
souci ; mais rendons-nous à la demeure qui s'élève près 
de ton verger : déjà j'y ai envoyé Télémaque, Eumée, 
Philétios, pour qu'à la hâte ils nous préparent le repas du 
matin. 

[Après cet entretien, les deux héros gagnent le superbe 
édifice, où ils trouvent Télémaque et les deux fidèles 
pâtres, occupés à diviser les chairs et à mélanger le vin. 

Dolios, serviteur de Laërte, survient avec ses fils : il 
reconnaît Ulysse, le serre dans ses bras ; ses fils le sa- 
luent et lui baisent les mains; puis ils se mettent tous 
à table.] 

Pendant qu'à la maison des champs ils prennent leur 
repas, la Renommée répand par toute la ville le bruit 
de la triste mort des prétendants. A cette nouvelle, les 
citoyens accourent de toutes parts devant le palais d'U- 
lysse, qui retentit de leurs soupirs et de leurs gémisse- 
ments. Ils en retirent les morts, et chacun les ensevelit; 
ils confient à des pêcheurs, déposent sur des barques, et 
renvoient par mer, à leurs demeures, ceux des villes 
étrangères; puis, le cœur con triste, ils se rendent en 
foule à l'agora. Lorsqu'ils se sont réunis, lorsque leur 
foule est rassemblée, Eupithée se lève et prend la parole. 
Une intolérable douleur a pénétré ses sens à cause de son 
fils Antinoos qu'Ulysse a frappé le premier. II prononce 
ce discours entrecoupé de sanglots : 
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t Amis, cet homme a commis contre les Grecs de mé- 
chantes actions ! Ceux que jadis il a conduits nombreux 
et vaillants, sur sa flotte, oîi sont-Us î Les vaisseaux ont 
péri, les guerriers ont péri, et à son retour il vient d*ini* 
moler les premiers des Céphaléniens, Croyez-moi donc : 
avant que bientôt il fuie soit à Pylos, soit dans l'Élide 
divine, marchons, ou nous ne pourrons plus vivre sans 
honte, et cet outrage rejaillira sur nous jusqu'à la posté- 
rité, si nous refusons de venger nos frères et nos fils. 
Pour moi, la vie me serait trop araère; plutôt mourir et 
rejoindre nos morts chez Pluton : marchons donc et 
prévenons leur fuite. j& ^ 

[Ainsi parle Eupithée en pleurant; la douleur pénètre 
tous les Achéens* Alors Médon et le divin chanteur 
s'approchent en sortant du palais dTlysse, oU les rete- 
nait le sommeil j ils se placent au milieu de rassemblée- 
Les citoyens sont frappés de surprise, et Médon leur dit 
que cette œuvre s'est accomplie par la volonté des dieux. 
De son côté Halithersès, qui voit le passé et Ta venir, s'é- 
crie que c'est par leur perversité que tous ces maux sont 
arrivés; qu'ils se gardent de marcher contre Ulysse, s'ils 
ne veulent s'attirer encore de plus grands maux. 

Ace§ paroles, ils se lèvent avec an immense tumulte 
et forment deux nombreux partis. Les uns restent as* 
semblés : ce sont ceux qui rejettent l'avis d'Halithersès, 
et qu'Eupithée a persuadés. Soudain ils revêtent leurs 
armes, et lorsque leur corps étincelle d*au'ain, ils tra- 
versent la ville en rangs serrés. Eupithée marche à leur 
tête et espère venger le meurtre de son fîls; Tinsensël 
lui-même doit, non pas revenir, mais subir là le destin 
et la mort. Dès qu'ils arrivent à la maison des champs 
et que Ton en vient aux mains, il tombe percé par la 
javeline de Laërte. 



Alors Ulysse et l'illustre Tél^îmaquc se précipitent sui 
le premier rang à grands coups de glaives ou de piques 
à deux pointes. Bientôt ils les auraient tous immolés, 
ils leur auraient ravi l'instant du retour» si Minerve, en 
élevant la voix, n^eùt arrêté les combattants,] 

tt IthacienSj s'écrie la déesse, mettez Im à cette guerre 
affreuse, sans répandre plus de sang ; séparez^vous aus- 
si tût* A 

Ainsi parle Minerve : la pMe terreur saisit les Itha- 
ciens. Dans leur effroi, ils laissent échapper leurs armes, 
qui, à la voix de la déesse, tombent à terre; eux-mêmes, 
brûlant de sauver leur vie, s'enfuient vers la ville. Le 
patient et divin Ulysse pousse des cris horribles, se ra- 
masse et s'élance à leur suite comme Targle au vol allier. 
Alors le lils de Saturne lance les traits entlammés de la 
foudre qui éclatent devant la déesse, fille d*un père im- 
péLueux. Aussitôt Minerve dit au héros : 

tt Divin fils de Laërte, artificieux Ulysse, calme-toî, ne 
poursuis pas cette guerre civile, crains d'irriter le dieu 
qui se plaît à lancer la foudre. » 

Ainsi parle Minerve: le héros plein de joie lui obéit. 
La déesse, toujours sous la figure de Mentor, fait con» 
dure entre les deux part^- ^ne alliance sincère. 
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